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RAPPORT 


De la Commission sanitaire établie au 
sein de la société. 


Lu par M. le D." Wesen, à la séance du 28 Septembre. 


MessrEurs, 


Une lettre de M. J. J. Bourcart sur quel- 
ques questions relatives au choléra-morbus, 
ayant soulevé, dans la dernière séance de 
la société, une discussion importante mais 
sans résultat, parce que la matière à discuter 
était trop vaste et qu'on n’y était pas pré- 
paré, vous avez nommé une commission 
non pas seulement pour donner son avis 
sur les propositions de M. Bourcart, mais 
aussi pour indiquer quelle devait être le 
rôle de la société industrielle relativement 
à cette épidémie qui menace de nous en- 
vahir. Comme le Gouvernement a insti- 
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tué des intendances sanitaires pour s'occuper 
du même objet; celle de Mulhausen a eu 
connaissance de la commission formée au 
sein de la société industrielle et a désiré 
l’adjoindre à ses travaux. Votre commission, 
persuadée que de cette réunion ne pour- 
raient que résulter et plus delumières et plus 
d'autorité dans les mesures à entreprendre, 
a accepté avec empressement l'honneur de 
cette adjonction, et s’est en effet réunie à 
l'intendance, le dimanche 11 Septembre. 
Mais depuis, elle n’a plus eu de réunion avec 
elle, parcé que le Préfet n’a pas approuvé 
cette adjonction, s'appuyant sur ce qu'elle 
serait extra-légale; cependant l’intendance 
de Mulhausen a décidé qu’elle s’adjoindrait 
votre commission avec voix consultative, si 
elle avait besoin de ses lumières. 

Votre commission a donc dû s'occuper 
séule de la tâche que vous lui avez im- 
posée, et elle m’a chargé d’être auprès de 
vous l'interprète dés premières discussions 
qui ont eu lieu dans son sein et des mesures 
qu’elle croit devoir vous proposer, 

D'abord, quant à la proposition prin- 
cipale de M. Bourcart «dun prix pour 
ucelui qui indiquerait le moyen de con- 
«tinuer le travail dans de grands atclers, 
« pendant la durée de l'épidémie, » elle n’a 
pas cru devoir la prendre en considération, 
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et voici sur quoi elle s’est fondée. Si l'épi- 
démie vient Jusque chez nous, et que nous 
soyons encore sous le régime sanitaire actuel, 
celui d’opposer des cordons à la maladie, 
d'isoler, de séquestrer les malades, de pros- 
crire toutes les réunions d'hommes, il est 
inutile de savoir comment les ouvriers tra- 
vailleront dans les ateliers; ces ouvriers né 
travailleront point, lors même qu'ils 
seraient disposés à le faire et les maîtres 
disposés à faire travailler, et cela parceque 
les intendances sanitaires, revêtues dans 
l’intéret de la santé publique, de pouvoirs 
immenses pour fermer les ateliers, et dé- 
fendre les réunions d'hommes, paralyseront 
complettement la bonne volonté des parti- 
culiers. 

Du reste, il n’y a rien que de très-légitime 
à cela, si les cordons, les isolemens peuvent 
être de quelqu'’utilité pour préserver de l’é- 
pidémie ; il faut, dans ce cas, que les mesu- 
res sévères, mais indispensables, que prescrit 
la science, puissent dominer un zèle mal- 
entendu. Mais si, au contraire, ces mesures 
de précaution sont inutiles et n’empêchent 
nullement l'épidémie de suivre son cours, 
comme la présence même de la maladie dans 
nos contrées tendra à le prouver, puisque 
ce fléau aura franchi tant de barrières, tant 
de cordons, traversé tant de pays; et si le 
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Gouvernement et les intendances sanitaires 
se convainquent de cette inutilité, alors 
on ne mettra plus d’obstacle à la réunion 
des ouvriers dans les ateliers, bien aérés au 
moins, et chacun pourra vaquer à ses af- 
faires, comme cela a lieu maintenant à St.- 
Pétersbourg et à Berlin, malgré l'épidémie. 
On voit donc ici, comme dans la première 
hypothèse, que la proposition de M.Bourcart 
n'aurait point un but d'utilité réelle. 

Comme jusqu’à présent rien n'a dé- 
montré l'utilité des cordons sanitaires, 
que d’un autre côté nous sommes encore 
très-éloignés des lieux infectés par l’épidé- 
mie, et que nous en sommes séparés par 
plusieurs cordons, votre commission pense 
que, quant à présent, la société doit, autant 
qu’il dépend d’elle, s'opposer à ce qu'on forme 
un cordon dans notre département (mesure 
qui avait déjà reçu, comme vous savez, un 
commencement d'exécution il y a quelque 
temps), parceque, si les cordons sont utiles, 
ceux qui nous séparent de l'épidémie doivent 
nous en préserver, s'ils sont inutiles, nous 
devons en éviter pour nous les inconvéniens 
et les frais. 

Ah, sans doute, si un cordon sanitaire 
était une de ces précautions simples, qu’on 
conseille souvent contre telle ou telle ma- 
ladie, et qui ne demandent que quelques 
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légérs sacrifices : un régime un peu sévère, 
l’abstenance de tel ou tel plaisir, certes 
‘ il faudrait l’établir bien vite, fut on même 
presque convaincu qu’il ne servirait à 
rien. Mais avant d'établir des cordons sani- 
taires, qu’on 1éfléchisse bien à toute la gra- 
vité de ces mesures. Figurons-nous un cor- 
don établi le long du Rhin : pour qu'il soit 
utile, 1l le faut sévère. 11 faut donc que 
pas un voyageur, pas un objet d’habillement, 
pas une pièce de marchandise ne puisse tra- 
verser la ligne de notre cordon, et, je vous 
le demande, quels troubles, quelle interrup- 
tion dans les affaires ne resulteront pas de 
là dans des pays limitrophes et qui ont mu- 
tuellement besoin l’un de l’autre. Que sera- 
ce si la France tout-entière se sillonne ainsi 
de cordons? Alors toutes les transactions 
ne cesseront-elles point ? tous les ateliers ne 
seront-ils pas fermés, les ouvriers sans tra- 
vail, menacés de périr de misère et de dés- 
espoir? Et, je ne bâtis point ici de vaines 
chimères , je n’élève point un échafau- 
dage mensonger; c'est ce que prouve 
ce qui s'est passé à Kœnigsberg, à Saint- 
Pétersbourg et dans quelques autres paré 
ties de la Russie et surtout en Hongrie, 
Encore une fois, un cordon n'est donc pas 
une de ces précautions innocentes, qu'on 
puisse ainsi prendre à la légère, et sans y 
avoir mûrement réfléchi. 
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Après cette discussion, deux communi- 
cations faites par l’un des membres de la 
commission, sont venues nous mettre sur la 
voie de quelques précautions à prendre dans 
le cas où le choléra-morbus viendrait à sévir 
parmi nous. L'une d'elles consiste en une 
lettre de Mayence qui demande, si, dans 
notre pays, on ne pourrait pas acheter quel- 
ques quintaux de camomille et de menthe, 
Comme on, suppose, avec raison, que 
c’est contre le choléra qu'on veut faire un 
tel approvisionnement, nous nous sommes 
demandés, s'il n'y avait pas lieu à s'assurer, 
s'il existait dans le pays une assez grande 
quantité des médicamens nécessaires contre 
cette maladie, et si la société industrielle 
ne devait pas s'en procurer une certaine pro- 
vision. Ce dernier parti ne nous a point 
semblé devoir être adopté, seulement votre 
commission croit qu'il serait bon d’avertir 
les pharmaciens de se tenir en mesure, et 
puis, comme il résulte des faits jusqu'ici re- 
cueillis, que les stimulans, tant appliqués à 
l’éxtérieur qu'introduits à l’intérieur sous 
forme de thé, sont fort avantageux dans le 
traitement du choléra, elle voudrait aussi 
engager les personnes qui seraient à même 
de, le faire faire, celles, par exemple, qui 
demeurent à la campagne et surtout dans 
les vallées des Vosges, de faire récolter de 
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suite les plantes aromatiques que l’on pour- 
rait encore rencontrer; la camomille s'il y 
en avait encore, les menthes, la mélisse, la 
lavande, le romarin etc. 

La seconde communication consiste en 
une lettre de Vienne, indiquant quelques- 
unes des mesures qu’on prend dans cette ville 
soit pour se préserver de l'épidémie, soit 
pour en guérir, et contenant aussi des dés 
tails très-rassurans sur la gravité du mal et 
sur les dispositions hygiéniques des individus 
qu'il atteint, puisqui'il ne frappe, parmi les 
personnes qui jouissent de quelque aisance, 
que celles qui commettent des fautes de 
régime émpardonnables. Nous remarquons 
parmi les moyens de guérison, des infirmiers 
tout dressés pour les soins qu'il convient de 
donner aux cholériques; cette mesure est 
sans doute d’une haute importance, et il 
sera bon de l'introduire chez nous. C'est 
aussi ce que votre commission se propose de 
faire, lorsque le moment de s’en occuper 
lui semblera venu. 

Enfin, un dernier objet a beaucoup fixé 
l'attention de votre commission. Considérant 
que, si le choléra-morbus se présentait chez 
nous d'ici à la recolte prochaine, la ferme- 
ture probable des ateliers, le peu de fré- 
quentation des marchés par les paysans qui 
craindraient de gagner la maladie ou qui 
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voudraient retenir leurs denrées, la dif- 
culté de faire venir celles-ci de loin à cause 
des cordons sanitaires, considérant, dis- 
Je, que toutes ces causes donneraient lieu 
à une sorte de disette, ou au moins à une 
grande cherté des vivres, que, par consé- 
quent, la misère des classes pauvres en pren- 
drait un grand accroissement, et d’un autre 
côté, que le défaut d’une nourriture saine 
chez le pauvre augmenterait considérable- 
ment les chances de maladie pour tout le 
monde; considérant aussi que lors même 
que le choléra ne dût pas venir, il est avéré 
que les pommes de terre, la nourriture es- 
sentielle des classes inférieures, ont peu don- 
né cette année et pourriront peut-être en 
partie dans les caves cet hiver, que même 
ainsi la cherté des vivres peut devenir pos- 
sible ; pesant bien la valeur de toutes ces 
données, votre commission a pensé qu'il 
serait utile qu'il ÿ eût à Mulhausen un 
certain approvisionnement de denrées non 
recoltées dans le pays, pour que la hausse 
de celles qui sont indigènes en devint par 
là presqu'impossible, 

Sans doute, si le Gouvernement nous ac- 
cordait une petite partie de ce million voté 
pour les mesures sanitaires, ou bien, s’il 
donnait à notre ville une certaine indem- 
nité pour l’inondation dont elle a été vic- 
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time, et que cette indemnité, au lieu d'être 
partagée entre les perdans, (ce qui pro- 
duirait à peine quelques francs à chacun 
d'eux), fut réservée pour subvenir aux be- 
soins de la classe pauvre, le meilleur usage 
à faire de ces fonds serait certainement de 
les consacrer à une sorte de grenier d’abon- 
dance. Si même les circonstances n'étaient 
pas si défavorables, on pourrait dans ce but 
faire une souscription et en appeler à la 
philantropie et même à l'intérêt bien enten- 
du de nos compatriotes. Mais ne pouvant 
pas plus compter sur le Gouvernement que 
sur une souscription, puisque chacun est à 
la gêne chez soi, devons-nous cependant 
rester sans rien tenter? Nous ne le pensons 
pas, et voici la mesure que nous avons cru 
devoir vous proposer. 

La société potvant disposer de 1500 
francs de fonds particuliers destinés à 
des objets de bienfaisance, pourrait s’en 
servir pour acheter quelque denrée exotique, 
du riz, par exemple, le revendre ici au 
prix coutant, et ainsi retourner en peu de 
temps deux ou trois fois son capital sans y 
rien perdre. Ce serait encore peu de chose; 
mais, en préchant d'exemple, elle enga- 
gerait beaucoup de particuliers, et pour ainsi 
dire chaque ménage, à faire aussi sa provi- 
sion de riz, ce qui s’élèverait à une somme 
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‘bien modique pour chacun d'eux. De cette 
manière une assez grande quantité de cette 
denrée ou de toute autre non recoltée dans 
le pays, car c’est là l'essentiel, se trou- 
verait amassée dans notre ville. On objec- 
tera bien que, si ces denrées arrivent et se 
distribuent ainsi, il n’y aura rien pour le 
pauvre; cela est assez Juste, car nous ne 
pouvons pas compter que beaucoup de 
personnes distribueront leurs provisions 
gratuitement; mais si le besoin se faisait sen- 
tir, un certain nombre au moins les reven- 
drait au prix coutant ;etsurtout, ce qui cons- 
tituerait le grand bien de cette mesure, 
les détenteurs de ces denrées, ayant 
des provisions chez eux, n’en acheteraient 
pas, ou n’en acheteraient que peu au mar- 
ché, et par suite le prix général des 
vivres s'élèverait moins haut. La denrée 
que nous avons proposée, pouvant se con- 
server long-temps, n'offrirait jamais de chan- 
ces de perte. 

Enfin, un dernier objet a occupé votre 
commission : elle a cru devoir examiner 
qu'elles sont les diverses chances de pro- 
babilité à voir l'épidémie du choléra 
s'étendre jusqu’en France, et la gravité qu’elle 
pourra y atteindre. 

Sous le premier rapport il est certain qu'on 
ne trouve aucune raison qui puisse faire 
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croire que le choléra ne viendra point ici, 
comme aussi rien ne prouve qu'il doive 
nécessairement y venir. Il n’y a en effet, à 
ses progrès, entre nous et les pays où il règne 
actuellement, aucune barrière, sur laquelle 
nous puissions compter, à moins que les 
cordons sanitaires n’acquerrent tout d'un 
coup la vertu préservatrice dont ils ont 
manqué jusqu’à ce jour; nous ne trouvons 
entre les pays infectés et nous, ni 
haute chaîne de montagnes, ni bras de mer, 
ni différence essentielle de climat, de tem- 
pérature, d’habitudes ou de manière de 
vivre des habitans. 

Mais d’un autre côté, cette épidémie semble 
s'affaiblir et prête à s’éteindre, de sorte, que 
si elle nous atteint, elle ne nous portera 
pourtant que des coups faibles et rares. Déjà 
elle a séjourné assez long-temps devant 
Vienne, avant d’y pénétrer, puis la durée 
du mal est plus longue en Europe que dans 
les Indes orientales; ici elle tuecordinairement 
en quelques heures, tandis qu’en Europela 
mort n’a le plus souvent lieu qu'après quel- 
ques jours. C'est déjà une preuve de l'af- 
faiblissement du mal, lorsqu'il lui faut plus 
de temps pour venir à bout des forces d’un 
homme. Joignez-y que dans ce cas l'art a 
bien plus de chances de succès dans les 
traitemens qu’il fait administrer. Car que 
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faire dans une maladie, où l'on peut suc- 
comber souvent avant que le médecin ait pu 
arriver, Ou au moins avant qu’on puisse ral- 
sonnablement espérer quelque eflet de ses 
remèdes. Eh bien, nous ne nous trouverons 
pas dans cette triste position. Chez la plu- 
part de nos malades les remèdes auront le 
temps d'agir ; de plus ceux qui sont les plus 
essentiels commencent à être bien connus, 
et nous avons lieu d'espérer, qu'après que 
l'épidémie aura traversé l'Allemagne, ce pays 
de science et d'observation, 1ils le seront 
encore beaucoup mieux, et que par suite le 
nombre de guérisons s’accroîtra de plus en 
plus, en comparaison de celui des morts. Déjà 
cette mortalité est beaucoup moindre qu'on 
ne se l’imagine, nous n’en voulons d'autre 
preuve que le tableau qui a été publié dans 
différens journaux dela mortalité de quelques 
grandes villes comparée à leur population. 
Sans doute, les victimes sont encore en grand 
nombre, mais ce n’est rien en comparaison 
de celles que le choléra a faites en Asie. Là 
les morts se comptaient par millions, comme 
ici à peine nous les comptons par mille. 
Mais aussi quelle différence entre les peuples 
plus ou moins civilisés de l'Europe, et ces 
populations asiatiques, indiennes et tartares, 
vivant dans la misère et la malpropreté, 
accumulées dans des trous souterrains plu- 
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tôt que dans des maisons, privées de tout 
secours de l’art dans leurs maladies où elles 
n'ont de ressources que quelques misérables 
charlatans et quelques formules tradition- 
nelles. Ceci aussi doit nous donner beau- 
coup d'espoir; car quelle distance encore 
entre la civilisation à demi- barbare de la 
Russie et la nôtre. Nous devons enfin citer 
encore en notre faveur le peu de probabilité 
qu'il y a de voir la guerre s'étendre dans 
nos contrées. 

Nous pouvons donc dire en résumé que, 
si nous n'avons point de motif à alléguer 
contre la probabilité de la maladie dans notre 
pays, nous avons au moins des raisons puis- 
santes de croire que si elle vient, ses ravages 
seront infiniment bornés, et à peine com- 
parables à ceux du typhus en 1814, comme 
le démontrent même les relevés statistiques. 
Si donc nous ne voulons point être dévorés 
par des frayeurs imaginaires, sachons envi- 
sager le fléau qui nous menace tel qu'il est 
et sera réellement en Europe et non tel qu’il 
est apparu en Asie avec un horrible en- 
tourage de morts. 
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NOTE 


de M. CHarzes DOLLFUS sur un 
viscosimetre. 


Lue à la séance du 29 Juin. 


MEssreuRs, 

Vous avez dans le temps reconnu la né- 
cessité d’un instrument qui pût indiquer la 
viscosité des couleurs ou des différens mor- 
dans gommés qui servent à l'impression de 
l’indienne, et vous avez offert un prix à 
celui qui inventerait une méthode simple 
et facile pour arriver à ce but. 

Depuis lors, je me suis occupé de cet 
objet, et j'ai la satisfaction de vous présenter 
aujourd'hui un instrument qui est déjà ap- 
prouvé par l'usage que j'en fais depuis plu- 
sieurs mois et dont vous ne tarderez pas à 
reconnaître l'efficacité. 

Il importe certainement à un fabricant 
d’impressions de connaitre la viscosité des 
couleurs qu'ilemploie, surtout lorsqu'il s’agit 
d'imprimer par machine avec des rouleaux 
gravés; car l’expérience apprend que sou- 
vent la réussite de l’impression dépend de là; 
en effet, la viscosité ou l'épaisseur des mor- 
dans doit varier suivant la profondeur de 
la gravure, suivant la nature du dessin, 
suivant la saison et l’état hygrométrique de 
l'atmosphère, souvent même selon l'espèce 
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ou la qualité du tissu que l’on imprime. Si 
donc le fabricant a réussi une fois tel dessin 
avec telle couleur, il doit toujours le réussir, 
même à de grands intervalles de temps, s’il 
a la faculté de connaître et de reproduire la 
viscosité de la couleur qui lui a servi, et 
surtout s’il possède un instrument qui puisse 
lui donner cette facilité. 

Plus une couleur est épaisse, plus elle a 
de difficulté à couler, et moins une couleur 
est épaisse, moins elle a de difficulté à couler; 
c'est de ce principe que Je suis parti pour 
construire l'instrument que j'appelle viscosi- 
mètre et dont je joins ici un d&éssin (voir la 
planche 59). Il est très-simple; 1l consiste en 
un cylindre en cuivre, ouvert d’un côté et 
terminé de l’autre par un entonnoir, au 
bout duquel se trouve une virole qui porte 
un petit tube de verre conique que l’on fixe 
simplement avec de la cire à cacheter. J'ai 
mis un tube de verre au bout pour éviter 
toute oxidation, et je l’ai mis conique afin 
que pour l'agrandir il n’y ait besoin que de 
le diminuer de longueur. 

Le cylindre a 30 centimètres de longueur 
sur 10 centimètres de diamètre, l’entonnoir 
peut avoir de 12 à 15 centimètres de longueur 
et le tube de verre est ouvert de 2 à 3 muilli- 
mètres : à la hauteur de 3ocentimètresà partir 
du bout du tube de verre se trouve en de- 
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dans une jauge ou marque qui détermine 
une contenance régulière du liquide; en de- 
hors du cylindre se trouve soudé un anneau, 
qui sert à soutenir le cylindre vertica- 
lement dans l’ouverture que l’on pratique 
à cet effet dans le plateau d’un support, et 
ce dernier doit être assez haut sur jambes, 
pour que l’on puisse poser commodément 
sous l’entonnoir une bouteille exactement 
jaugée, destinée à reçevoir le liquide 
qui passe par le petit tube de verre. Cette 
bouteille doit contenir au moins un litre 
d’eau. 

L'instrument ainsi monté, on remplit le 
cylindre d'eau jusqu'à la jauge intérieure, 
on la laisse couler et on observe, montre en 
mains, quel temps met un litre d'eau à 
passer par le tube de verre; mais alors 1l 
faut règler l'ouverture du tube de manière 
à ce qu’elle puisse servir pour toutes les visco- 
sités de couleurs, car 1l pourrait arriver que 
par telle ouvertureles couleurs claires passent 
trop vite pour pouvoir observer convenable- 
ment le temps qu’elles ÿ mettent, tandis que 
par une autre ouverture les couleurs épaisses 
passent trop lentement, la meilleure grosseur 
d'ouverture que j'aie trouvé à donner au tube 
de verre, est celle par laquelle un litre 
d’eau met deux minutes à passer ; avec cette 
proportion on peut observer le temps du 
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passage des couleurs les plus claires, et des 
plus épaisses elle fournit les intervalles les 
plus convenables. Si donc on a réglé l’ou- 
verture du tube de manière à ce qu’un litre 
d'eau y passe en deux minutes de temps, 
il ne s’agit plus que de faire passer succes- 
sivement toutes les couleurs ou tous Jes 
mordants épaissis à des degrés différents, et 
de noter chaque fois le temps que mettra 
un litre de ces liquides à passer, et ainsi on 
copstruira une échelle qui contiendra tous 
les degrés d’épaississement en rapport parfait 
avec les dessins qu’ils doivent fournir, et 
cette échelle une fois établie pourra se mettre 
entre les mains des ouvriers et des contre- 
maîtres, qui ne seront plus embarrassés d’a- 
mener les couleurs aux degrés convenables 
de visopsité. 

C'est ainsi, Messieurs, que j'opère depuis 
plusieurs mois dans nos ateliers di impression 
au rouleau et à la planche; j'ai même fait 
des essais qui déterminent positivement le 
caractère épaississant des différentes gommes 
et autres, et je joins ici un tableau com- 
paratif des différentes eaux et mordants gom- 
més, et autres liqueurs visqueuses que j'ai 
essayées ; + les résultats, sans être rigoureux, 
sont suffisamment justes pour la pratique 
dans nos fabriques, et les couleurs ordinai- 


rement employées pour l'impression, varient 
2 
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dans mon viscosimètre de 6 à 25 minutes 
pour le temps qu'un litre ‘met à passer, 
de sorte qu'il reste encore assez de marge, 
pour établir un grand nombre de degrés 
intermédiaires d'épaississement. | 

L'instrument est si simple et si peu coù- 
teux, que chaque fabricant peut l'établir 
chez lui, et il va obvier aux inconvénients 
éprouvés jusqu’à présent, pour établir dans 
tous les temps cette identité de viscosité, 
qu'il faut observer si rigoureusement pour 
les mêmes dessins. | 
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Juile tournante, pesant 0,914 K.° le litre. 
A la température de 13.° 
Un litre passe en 6 minutes 1 seconde. 


A la température de 29.° 
Urn- litre passe en 4 minutes 7 secondes. 


Huile à bräler, pesant 0,914 K.° Le tre. 
A la température de 13.° 
Un litre passe en 7 minutes 56 secondes. 
A la température de 95°, 
Un litre passe en 4 minutes 42 secondes. 


Soude caustique, dont 5 parties sont saturées par 2 p. 
acide sulfurique à 29° et pesant 1,125 K.° 
A la température de 16° 
Un litre passe en 2 minutes 7 secondes, 


RAPPORT 
Fait au nom du comité de chimie sur le 
viscosimetre de M. Ch. Dollfus, par 
M. HENRrT SCHLUMBERGER. 


Lu à la séance du 28 Septembre 1851. 


Messreurs, 

L'importance qu'exerce l’épaississement 
des mordans ou des couleurs dans l’impres- 
sion des toiles peintes, et particulièrement 
pour les impressions au rouleau, faisait 
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éprouver depuis long-temps la nécessité d'un 
instrument propre à déterminer d’une ma- 
nière exacte le degré d'épaisseur, puisque 
jusqu’à présent les arts n'avaient offert.à cet 
effet que des instrumens basés sur la densité 
à l'instar des aréomètres et qui dès-lors in- 
diquaient plutôt le degré de pesanteur spé- 
cifique que celui de la viscosité. Tel est le 
pèse-syrop qui, comme l’indiqué son nom, 
est principalement mis en usage pour l'essai 
des syrops, ainsi que de quelques autres 
substances visqueuses; mais cet instrument 
ne peut être employé pour les couleurs épais- 
sies, leur variété dé composition portant trop 
de différence dans leur densité, puisqu’une 
couleur faiblement épaissie, mais faite avec 
une liqueur très-dense, pourrait fournir 
autant ou même plus de degrés qu’une 
couleur fortement épaissie, préparée avec 
un liquide d’une densité moindre. 

La société industrielle ayant senti toute 
l'utilité d’un instrument qui servirait à 
n'indiquer que la force épaississante, sans 
être influencé par la pesanteur spécifique 
de la liqueur qui a servi de dissolvant à la 
matière épaississante, a proposé dans son 
programme une médaille pour l'invention 
d'un pareil instrument. 

M. Ch. Dollfus, de Cernay, membre de 
la Société, vous a communiqué dans la séance 
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de Juin un mémoire sur un instrument qu'il 
appelle viscosimètre, et qui doit atteindre 
le but proposé. 

Vous avez renvoyé ce mémoire à votre 
comité de chimie, qui me chargea de faire 
quelques essais avec cet instrument et de 
vous soumettre les résultats obtenus. 

L'instrument que l’auteur propose est cer- 
tainement d’une conception très heureuse, 
et d'autant plus qu’il est extrêmement simple, 
facile à se procurer à très-bas prix et à la 
portée de tout ouvrier. 

Déjà le principe que «plus une couleur 
est épaisse , plus elle a de difficulté à couler», 
duquel l’auteur est parti pour la confection 
de son instrument, en donne la meilleure 
opinion. Il restait seulement à examiner si 
on ne recontrerait pas dans la pratique quel- 
ques difficultés qui pourraient denner lieu 
à des résultats inexacts. 

En examinant les tableaux comparatifs 
de l’auteur, on voit qu’on obtient de très- 
grandes différences dans le temps que met un 
litre de liqueur épaissie à couler par une ou- 
verture donnée, suivant la dose plus ou moins 
grande de matière épaississante employée; 
mais il n’y a aucun rapport entre le temps 
nécessaire à l'écoulement de la couleur et 
la quantité de gomme dissoute, rapport du- 
quel on aurait pu calculer d'avance la quan- 
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tité nécessaire de gomme à ajouter pour 
communiquer directement à une liqueur 
un degré d'épaisseur voulu du viscosimètre, 

Il est encore à regretter que cet instru- 
ment ne soit pas toujours applicable pour 
des couleurs épaissies à la farine ou à l’ami- 
don, substances si souvent employées. En 
effet, cuits avec de l’eau, ces épaississans 
transforment par le refroidissement ce véhi- 
cule en une consistance presque gelatineuse, 
incapable de s’écouler, du moins régulière- 
ment par le viscosimètre. Tel est toujours 
le cas des couleurs épaissies avec ces lécules, 
lorsque le liquide n’est pas de nature à agir 
sur elles de manière à conserver ces épaissis- 
sans dans un état fluide, comme cela arrive 
avec plusieurs sels acides. Dès-lors le visco- 
simètre peut de nouveau être consulté. Mal- 
gré cela, l'instrument de M. Dolllus ne sera 
pas moins utile, comme donnant un moyen 
exact d'obtenir constamment une couleur 
identique, par rapport à la viscosité, ce qui 
est de la plus grande importance dans l’im- 
pression au rouleau. 

Pour vérifier l’utilité de cet instrument, 
on répéta un grand nombre des expériences 
que l’auteur rapporte dans ses tableaux com- 
paratifs, et on en fit encore plusieurs autres 
qui fournirent les observations suivantes : 

M. Dollfus emploie pour tout instrument 
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un cylindre en cuivre jaugé à un litre, ou- 
vert en haut et fermé en bas par une forme 
conique, au bout de laquelle on adapte un 
tube en verre effilé, avec une ouverture 
telle qu’un litre d’eau passe en deux minutes. 
Comme 1l arrive très-souvent qu'on ait des 
couleurs fortement acides, qui dissoudraient 
inévitablement un peu de cuivre de l'instru- 
ment ce qui nuirait à la couleur, comme 
au viscosimètre, dont la capacité augmen- 
terait peu-à-peu et rendrait ainsi le jaugeage 
inexact; j'ai préféré employer simplement 
un entonnoir en verre ordinaire, de la ca- 
pacité d'au moins un litre, avec lequel on 
éviterait d'abord ces inconvéniens, et qu’en- 
suite on pourrait se procurer toujours très- 
facilement. On adapte au bout de l'entonnoir, 
au moyen d'un bouchon en liège, un petit 
tube en verre effilé, dont on règle l’ou- 
verture en le raccourcissant plus ou moins 
avec un lien; puis 1l ne reste plus qu’à 
jauger l'appareil dans le cas où sa capacité 
dépasserait celle d'un litre (*). 


(*) En se servant ainsi d’entonnoirs en verre, on 
fera bien de les choisir d’une hauteur à fort peu 
prés égale; car une différence trop grande dans la 
hauteur ne laisserait pas d'apporter une différence dans 
la pression qui sollicite la couleur à s’écouler par l’en- 
tonnoir, ce qui pourrait ainsi varier des résultats com- 
paratifs. La hauteur des entonnoirs employés pour 
faire ces essais était de 17 centimètres; la longueur 
du tube, hors de l’entonnoir , etait de 35 mm. Le dia- 
mètre supérieur avait 15 centimètres. 
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Avant d'essayer des couleurs au viscosi- 
mètre, il faudrait prendre la précaution de 
les débarrasser soit par un passage au tamis 
Ou au cannevas des matières impures qu’elles 
pourraient contenir, et qui seraient sujettes 
à obstruer en partie le tube, à ralentir par 
là l'écoulement et à fournir par conséquent 
des résultats inexacts. Il arrive aussi quel- 
quefois, surtout avec la gomme d’amidon, 
que les couleurs un peu épaisses soient écu- 
meuses, ce qui diminuerait considérablement 
l'écoulement; pour éviter cet inconvénient 
autant que possible, il ne faudrait pas sou- 
mettre ces sortes de couleurs à l'essai avant 
de les avoir laissé reposer quelque temps. 

Quoique M. Dollfus ait toujours indique 
dans ses tableaux la température à laquelle 
il opérait, il a omis dans son mémoire de 
parler de l’action du changement de tem- 
pérature sur une même couleur, ce qui est 
cependant d’une grande importance, puis- 
qu'il en résulte des différences des plus mar- 
quantes dans les résultats, comme on pourra 
en juger d’après les suivantes. 

Temps employé par un litre de 
couleur à la température. 


Mordant ferrugineux épaissi à la gomme d’amid }110 min | 47 min. 
Autre pareil mordant plus clair que ci-haut . .] 94 « | 50 « 


Autre pareil mordant moins épais que le précéd.| 22 « 9 « 
Mordant ferrug. épaissi à la gomme du Sénégal! 40 « | 25 « 
Mordant alamin. épaissi av, peu de gom.d.Sén.| 8: « 65 « 
Indigo broyé épaissi à la gomme du Sénégal . -1 33 4« | 15 + 
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Ce tableau démontre qu’un léger chan- 
gement de température influe tellement sur 
le temps nécessaire à l'écoulement d’un 
litre de couleur qu'une simple augmenta- 
tion de 13 degrés pour cent le réduit sou- 
vent à plus de moitié. Il importe donc de 
bien observer la température de la cou- 
leur dont on cherchera le degré de visco- 
sité, et pour avoir en général un résultat 
toujours constant, on sera obligé de fixer 
un degré du thermomètre auquel il faudra 
toujours ramener la couleur avant de la 
soumettre à l’essai. La température la plus 
convenable à laquelle on pourrait s'attacher 
pour point de comparaison serait 20 degrés 
centigr., les couleurs ou mordans n'étant 
guère plus chauds en été et pouvant faci- 
lement être portés à ce degré pendant l'hiver. 

En répétant une partie des essais des ta- 
bleaux de l’auteur, on a obtenu souvent des 
résultats différens, ce qu’il faut attribuer 
à la différence de température à laquelle 
nous avons opéré, ainsi qu'aux diverses 
qualités de gommes que nous pouvons avoir 
employées. 

Ï1 arrive souvent qu'on a pour l'impres- 
sion des couleurs très-épaisses, qui ne pas- 
sent que très-difficilement par l'orifice du 
viscosimètre. Dans ce cas, on ferait bien 
d’avoir un second viscosimètre avec une ou- 
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verture plus grande, telle par exemple qu'un 
litre d’eau passe en une demi-minute. On 
se servirait de ce second instrument, lors- 
que les couleurs demanderaient plus de 30 
minutes à passer par le viscosimètre de l’au- 
teur, de manière qu'on épargnerait beau- 
coup de temps, sans nuire à l'exactitude de 
l'essai. 

Une couleur épaissie demandant 30 mi- 
nutes avec l'instrument de M. Dollfus, n’en 
exige que 7 dans le viscosimètre à demi-mi- 
nute d'écoulement. J'abtins à une très-légère 
différence près ce même rapport de vitesse, 
en faisant une quinzaine d'expériences com- 
paratives avec ces deux viscosimètres en me 
servant de couleurs à divers degrés d’épais- 
sissement et de densité, et exigeant plus de 
30 minutes pour s'écouler du viscosimètre 
ordinaire ; tandis qu'avec des couleurs moins 
épaisses Je ne retrouvai plus exactement le 
même rapport de 30 à 7, puisqu'alors la den- 
sité du liquide employé contribue à donner 
une plus ou moins grande vitesse à l’écou- 
lement en passant par un orifice aussi gros. 

La pesanteur spécifique, qui avait été Jus- 
qu'ici le plus grand obstacle pour mesurer la 
viscosité des couleurs, n’exerce qu’une in- 
fluence très faible ou même nullesur les résul- 
tats que donne le viscosimètre de l’auteurain- 
si que sur les viscosimètres du même genre, 
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mais à ouvertures plus larges, lorsqu'on ne 
passe par ces derniers que des couleurs très- 
épaisses. Ayant fait à ce sujet plusieurs ex- 
périences avec plusieurs dissolutions salines 
prises à des densités différentes comparées à 
celles de l’eau et épaissies avec diverses sub- 
stances gommeuses, on observa générale- 
ment que si la dissolution de sel, quoique 
très-dense, n’était pas de nature à agir sur 
la gomme, de manière à la rendre ni plus 
épaisse ni plus claire que ne le ferait l’eau, 
il n’y avait dans les résultats qu’une diffé- 
rence nulle ou très-peu sensible. 

En considérant les observations que je 
viens d’avoir l'honneur de vous faire, on 
voit que le viscosimètre de M. Ch. Doll- 
fus atteint parfaitement le but proposé; 
et les fabricans d’indiennes ne tarderont pas 
à l’employer dans leurs ateliers et à en re- 
connaître toute l’utilite. 

. Cet instrument pourra probablement en- 
core trouver d’autres applications non moins 
utiles, comme pour l'essai des diverses gom- 
mes dont les qualités sont si variées dans 
le commerce. 

_ Quoique M. Dollfus ne se soit pas mis 
sur le rang des concurrens, votre comité 
vous propose de lui accorder une médaille 
pour la communication qu’il a bien voulu 
“vous faire de son invention, 
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Nous vous proposons aussi de retirer le 
le prix de votre prochain programme, et 
d'autoriser l'impression du mémoire de 
M. Dallfus, ainsi que du présent rapport. 


Extrait du proces-verbal de la séance 
du 27 Avril 183. 


Art. 8. Le comité de mécanique ayant 
eté chargé de l’examen de plusieurs échan: 
tillons d'huile, envoyés par MM. Lacoste 
aîné et Comp., M. Albert Schlumberger 
rend à la Société un compte verbal du ré- 
sultat des essais qui ont été faits à cet égard. 
Cette huile, qu’on suppose venir de Bué- 
nos-Ayres, renferme une certaine quantité 
d'huile empyreumatique, à en juger par 
une odeur très-forte et très - désagréable 
qu'elle répand les premiers jours de son 
emploi, mais qui ne tarde pas à disparaître. 
Cette huile n'est pas sicative. Dans un des 
ateliers où l’on a fait ces essais, elle a été 
trouvée plus convenable pour les frottemens 
à mouvemens rapides, et dans un autre, 
au contraire, pour les mouvemens lents; 
employée sur le cuivre, elle a attaqué for- 
tement ce métal au bout de quelque temps 
de séjour, ce qui suppose la présence d’un 
acide résidant dans l'huile, ou plutôt se 
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formant avec le contact de l’air plus facile- 
ment que dans une autre huile. En défini- 
tive, avec une légère différence sur le prix des 
huiles qui sont en usage dans les ateliers, le 
fabricant pourrait en tirer parti. Une ré- 
ponse dans ce sens a été faite à MM. Lacoste 


et Comp.* 


Copie d'une lettre. du 27 Mai 184, 
adressée à MM. LACOSTE aîné et 


. Comp., à Paris. 


L'huile de pieds de bœufque vous avez 
adressée à la Société industrielle a étésoumise 
au comité de mécanique, qui a chargé deux 
de ses membres d’en faire l'essai dans divers 
établissemens. 

Les résultats de ces essais ayant été com- 
muniqués à la Société dans notre dernière 
réunion mensuelle, je m'empresse de vous 
les faire connaître. 

Cette huile a été employée dans di- 
verses filatures pout le graissage des bat- 
teurs, étirages, métiers à filer, arbres de 
couches et tambours-moteurs, ayant des 
crapaudines et des coussinets en laiton, en 
métal de cloche et en conrposition de zinc 
et d'étain. 

3 
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Dans toutes ces circonstances on a trouvé 
qu’elle graissait très-bien, et elle n’a paru 
nullement sicative. 

Pour le mème temps du travail il en a 
fallu un peu moins que de celle dont on se 
sert ordinairemeut pour le graissage des mé- 
çaniques, et qui dans ce moment coûte ici 
85 à go francs les 50 kilogrammes. 

La consommation pour les filatures de 
nos environs vous a déjà été indiquée l’année 
dernière en réponse à la demande que vous 
aviez adressée à notre Société, 

Il y a plus de 500,000 broches filant du 
coton dans notre département. On compte 
généralement qu'il faut une livre d'huile par 
jour pour le graissage de mille broches, ce 
qui porterait la consommation annuelle à 
150,000 livres pour les filatures de coton 
seulement. Les tissages mécaniques, les 
ateliers de construction et beaucoup d’autres 
établissemens de nos environs consomment 
aussi de l'huile à graisser; mais 1l serait 
très-difhcile d’en évaluer la quantité. 

Il n’y a nul doute que vous aurez un dé- 
bouché considérable de cet article, si vous 
pouvez l’établir dans nos contrées au-dessous 
des prix indiqués ci-dessus. 
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MÉMOIRE. 


sur une nouvelle Ferme, 


Envoyé à la Société Industrielle par M. Capiat. 


DESCRIPTION. 


(PL6ofir.1.)Soit AB une ligne horizontale 
chargée de poids répartis uniformément 
sur sa longueur, et soutenue de distance 
en distance, par une suite de supports ver- 
ticaux ab, atbl, all bit, ali Bii, atv blr etc. , qui 
reposent sur une courbe, ou chaïne, 
A b bb! BI biv etc, dont les extrémités sont 
attachées aux points 4 et B de la droite 4 B. 

La charge répartie sur la ligne À B ne 
peut faire courber cette ligne, sans augmen- 
ter la courbure de la chaîne À b b! bi Blil 
etc.; et cette augmentation de courbure ne 
peut avoir lieu que par le rapprochement 
des deux points 4 et B. Ainsi, la chaîne 
‘Ab b! bi! bill etc. s'oppose à la flexion de 
la ligne 4 B, tandis que cette ligne 4 B 
ainsi soutenue ne peut fléchir et résiste eff- 
cacement au rapprochement des deux points 
A et B. On peut donc concevoir que de 
ce concours d'actions, il résulte un sys- 
tème rigide propre à être appliqué dans 
des fermes de grande portée. 
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Par l'emploi de ce système on change la 
direction des forces qui agissent sur les ma- 
tériaux, de manière à les faire résister da- 
vantage ; la ligne 4 B étant comprimce dans 
le sens de sa longueur, se ferait très-bien 
en bois ou en fonte, ces matières résistant 
bien de cette manière, le fer qu’on emploie- 
rait pour faire la chaîne À b b! bi BI Bir etc., 
. serait aussi employé avec le plus d'avantage, 
puisqu'il serait tiré dans le sens de sa 
longueur. 


COURBURE DE LA CHAINE. 


Si l’on supposait la chaîne 46 b! BH Bi! bix 
etc. uniformément pesante et isolée de la 
droite À B, les sommets A bb! Bb! Bi BI" etc. 
du polygone formé par la chaine se place- 
raient naturellement en équilibre sur une 
courbe que l'on nomme chainette. Et si 
nous appelons # l'angle formé par un élé- 
ment quelconque de la courbe avec une 
ligne horizontale ; a, la tension d’un élément 
horizontal de la courbe, S la longueur ou 
_le poids d’un arc b!" b" de la chaïnette; 
nous aurions d’après les principes de statique 
la relation 

$ — a tang 4 (à). 

Mais dans le système À all! B bill, cette 
équation doit être modifiée. Au lieu de 
considérer le poids des arcs de la chaîne 
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nous devons considérer les poids uniformé- 
ment distribués sur la ligne À B; ainsi au 
heu de l'arc S$ ou b!" b", nous substitue- 
rons la portion a!" a de la ligne AB, 
qui représentera par sa longueur le poids 
distribué sur elle; mais cette portion a!" ar 
est égale à l'arc b/" b* qui lui correspond, 
multiplié par le cosinus de l'angle d'incli- 
naison de l'arcS sur la droite AB. Ainsiona 
al a" = S cos À 

Mettant S cos # à la place de S dans l’é- 

quation (1) on aura 

S cos À — a tang À 
d'où 

S cos * À — a sin À. 

Equation parabolique dont les coordon- 
nées sont cos # et sin 4 La courbe formée 
par les sommets du polygone est donc une 
parabole. 


CONSTRUCTION DU POLYGONE. : 


Soient données, la longueur 4 B dont 
nous désignerons la moitié par k, la flèche 
all! blil de la chaîne que nous désignerons 
par f. | 

Nous rapporterons tous les points de la: 
construction à deux axes rectangulaires 
bu Y, BI X,  Appelons x et y les coordon- 
nées d’un point quelconque de la courbe. 

L'équation de la parabole qui renfermera 


_… 
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les sommets du polygone sera de la forme 
Y 3-93Pzx (2). 

La constante P se détermine en rempla- 
çant y et x par les valeurs h et f qui doivent 
vérifier cette équation. 

Supposons la longueur À B divisée en par- 
ties égales Aa, a ai, at all, ail all! etc. 

On déterminera le premier côté À b au 
moyen de l'équation (2) en remplaçant y 
par la longueur 4!!! a, ou son égale b!i! o, et 
P par sa valeur obtenue comme nous avons 
dit; on trouvera de cette manière la valeur 
d'r, alors la position du point b sera con- 
nue par ses coordonnées x et y; par suite 
le côté À b sera déterminé. 

Ce côté À b décrit, il est facile d'ob- 
tenir graphiquement tous les autres. Pro- 
longeons le côté 4 b jusqu’en H. La ligne 
a! K menée sur le milieu de À all! est la di- 
rection de la résultante des poids distribués 
sur Aal!}; par conséquent, pour que l’équi- 
libre ait lieu entre les côtés 4 b, bit bit, il 
faut que ces côtés prolongés se rencontrent 
en un point de Ka. En joignant donc le 
point K au point b!!{ on aura le côté bl blii, 

Par la même raison m n milieu de À a!! 
sera la résultante des poids distribués sur 
À all; en joignant le point n, où mn est 
rencontrée par le côté À b, au point b!! nous 
obtiendrons le côté b! bi, De même b b! 
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doit rencontrer le côté À b au point b, où 
ce côté rencontre la droite a b. L'autre moi- 
tié du polygone se décrira par ke même 
procédé. 


TENSION DE LA CHAINE. 


Nous allons rechercher quelle est la ten- 
sion d’un côté quelconque de la chaine du 
côté Ab, par exemple. 

Soit Q le poids réparti sur l'unité de lon- 
gueur de la droite 4 B. 

Nous avons appelé À la demi-longueur 
de 4 B. 

Soit Z la distance a/! H où le prolonge- 
ment du côté À b vient couper b!!! X ; 

T' la tension du côté À b; 
4 l'angle b À a. 

Le point d'application de la résultante 
des poids répartis sur la longueur 4 a!!! peut 
être supposé transporté au point K de sa 
direction. En ce point, cette résultante peut 
se décomposer en deux autres forces; l’une 
dirigée sur K À que nous avons nommé T, 
et l’autre horizontale que nousnommerons S, 
En construisant un parallélogramme sur 
A K, À K représentera la tension T, K a! 
représentera OX h ou la somme des poids 
répartis sur Aa/!, enfin À a! représentera 
la tension horizontale S, Comparant les 
triangles À K a!, À H'alll nous aurons : 
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K alouQYKh:'Aalou S° * Halllou Z'A all 
ou h, et Aou T: AH ‘Ka! ou QXRh: 
H all! ou Z. 


De la première proportion on tire 


} 2 
$= Le — (0): 
de la deuxième on tire 
r_QhXAH 
Z 
mais A H — ee 
cos À 
Oh ° 
onrer es Z cos À (4). 


En rapprochant les équations (3)et (4), on 
voit que la tension d'un côté quelconque 
est égale à la tension horizontale divisée par 
le cosinus de l’angle que ce côté forme avec 
une horizontale. 

Nous avons supposé les parties 4a, aa!, 
a! all, all alll etc. égales entr'elles; consé- 
quemment les côtés Ab, bb1, b!bli, BlBl etc, 
seront entr'eux en raison inverse des cosinus 
des angles qu'ils forment avec l'horizontale: 
mais les tensions des mêmes côtés À b, b b!, 
b! bi, bi bill etc, sont aussi en raison inverse 
de ces cosinus. Donc les longueurs des côtés 
A b, b bl, bl bill etc. représenteront les ten- 
sions de ces mêmes côtés, 
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Les dimensions de la chaîne 4b, b!blletc. 
doivent être calculées pour chacun de ses 


Oh? 


côtés pour résister à la force T= >——, 
Z cos Z cos À 


qui agit pour allonger cette chaîne. 
Le dimensions de la ligne 4 B pour ré- 
sister à la compression devront être calculées 


pour $ — LES 


DES SUPPORTS. 


Cherchons les longueurs des supports a b, 
a! bl, al! bll etc. 
= Nous supposons toujours 4 B divisée en 
parties égales. Soit m le nombre de parties. 

Nous appellerons toujours fla flèche afl{blll, 

Reprenons l'équation 

Y 3-=92Pz 

Puisque les différentes valeurs d'y pour 
chaque support seront 

all alll, al all ou 2 all all, a alllou 3 all all, 
nous pouvons supposer la succession des va- 
leurs d’y égales à 
Y=0, Y=1, Y=3, VI, V4, Y=0... =. 

Les valeurs d’x correspondantes seront 

1 4 9 16 25 m °? 

DEP 2 PT 2 PT 2 PT 3 P 2P 


Mais en faisant y=m nous devons trouver 


LT A 
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on a doncm’=—2P$f 
z 
ou Pr 


et les valeurs d’r deviennent 


F af ._9f , 160$, _m°f 


En retranchant successivement ces valeurs 
d’'x de la flèche f, on trouvera les hauteurs 
des supports. Si nous les mettons par nu- 
méro en supprimant le support du milieu 
de la courbe et comptant en approchant 
des extrémités nous aurons 


Oo N°1. N°2 N°3 N.°4....N.°m 
L FL Ts NE ST p I 


m 2 m 

Dans l'inspection de ces valeurs on aper- 

çoit un résultat très-remarquable. C'est que 

la hauteur de chaque support est égale à la 

Jièche, diminuée de la flèche, multipliée par 

le carré du numéro du support et divisée par 
le carré du nombre total de supports. 


Les supports ont toujours la même hau- 
teur quelque soit 4 B, quand la flèche et 
le nombre de supports restent les mêmes. 
La charge supportée par chaque support 
est égale au poids QXh réparti sur 4 B 
divisé par le nombre de supports. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 


La ligne AB, par l'effet de la chaîne qui 
la soutient, ne peut prendre aucuneinflexion 
dans le sens vertical; mais iln’en est pas ainsi 


__Q2h° 
dans le sens horizontal. La force S — re 
qui la comprime peut la faire fléchir, et quoi- 
que la force à appliquer pour empêcher cette 
flexion latérale soit très-petite, cette con- 
sidération, si on voulait employer cette 
ferme pour une très-grande portée, néces- 
siterait qu'on plaçat plusieurs fermes sem- 
blables, parallèlement les unes à côté des 
autres et reliées entr'elles. 

Cette nouvelle ferme offrira de grands 
avantages dans les grandes portées. Elle ré- 
sout le problème des ponts suspendus mieux 
qu'il ne l’a été jusqu'ici; car ces ponts, lors- 
que les localités n’offrent pas de points d’at- 
tache naturels dans les rochers, exigent une 
trop grande masse de maçonnerie dans leurs 
culées et leurs piliers de supports, pour ré- 
sister à la traction du système de suspension. 

Mais dans cette ferme la tension horizon- 
tale dela chaines’exerçantsur la ferme même, 
elle n’exige, pour les appuis sur lesquels elle 
est posée, aucune résistance horizontale. Par 
conséquent il est possible de faire des ponts 
moins coùteux que ceux qui existent géné- 
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ralement, en établissant plusieurs fermes 
semblables sur de simples palées en bois, ou 
au plus sur des piles en maçonnerie beaucoup 
moins dispendieuses que celles qu'on a cou- 
tume d’établir pour les ponts suspendus (*). 

Avec quelques modifications on pourrait 
appliquer ce système aux fermes d’un grand 
comble de bâtiment. 

Je vais terminer ce mémoire en donnant 
la description d'une expérience que Jai 
faite. J'ai fait faire deux petites fermes en 
fer, elles étaient composées chacune de deux 
feuillards 4 B, ACB (fig. 2: assembléesaux 
extrémités au moyen de petires pièces de 
fonte et de boulons. Le feuillard inférieur 
faisait office de chaîne et portait 12 petits 
supports également espacés qui supportaient 
le feuillard supérieur ; ces supports portaient 
des embases et étaient rivés avec chaque 
feuillard; le fer des feuillards avait 0,03 
mètres de largeur et 0,002 met. d'épaisseur, 
la distance des appuis de À en B était de 2 
mètres, la flèche C D était de 0,08 mètres. 

Les deux fermes furent placées à 0,75 met, 
de distance l’une de l’autre, les poids furent 
distribués également sur des planches mises 
en traverssur les deux fermes. Chaque ferme 
prenait une inflexion d’un millimètre à cha- 


| 


(t) On a commencé cette année les travaux d’un pont 
construit dans ces principes, sur l'Allier : les travées au- 
ront 55 mètres d'ouverture et leur nombre sera de 9. 
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que poids de 8o kilogrammes qu'on mettait 
sur les planches. Jusqu’à la charge de 960 k° 
les flèches ont toujours été proportionnelles 
aux charges; mais sous un poids de 1040 k° 
au moment où l’on mesurait l’inflexion, les 
boulons en o, p cassèrent et les fermes furent 
entièrement déformées par la chute des poids. 
Si l’on applique le calcul pour chercher 
la tension qu'ont dà supporter les feuillards 
inférieurs au point le plus bas. On a 


S— . Mais Qh= 520 k° 


(l'unité étant 1 mètre); 

h=—1 mètre; Z=0,15, (déduction faite d’un 
demi centimètre d'épaisseur pour la fonte, aux 
deux extrémités) on aura donc 


S= — ee X 1 23:66: 
0,19 
Les feuillards ont donc supporté 3,66 k° 
au moment de la rupture des boulons. 
La somme des sections de ces feuillards 
est de 120 millimètres carrés ; 


54 LR 88 k.° 
0 


C’est donc par millimèt. car. 


Quoique le fer puisse supporter (lorsqu'il 
est parfaitement sain) environ 40 k° par 
millimètre carré de section, au moment de 
la rupture, et qu'il ne commence à perdre 
son élasticité que sous 13 k°, il nous est 
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démontré, par de nombreuses expériences 
faites à la presse hydraulique, qu'il est 
prudent, lorsque le fer renferme des sou- 
dures, de ne Jamais lui faire porter plus de 
10 kilogrammes par millimètre. 


RAPPORT 
Lait par M. Emile Dollfus au nom du 


comité de mécanique, sur le mémoire 


de M. CAD141. 


Lu à la séance du 50 Novembre 1851. 
MLEssiEURS , 


Dans la séance du mois de Juin il vous 
fut présenté un mémoire de M, Cadiat, 
de Fourchambault, sur une nouvelle ferme 
de son invention, que vous avez renvoyé 
au comité de mécanique. 

Le mémoire n'ayant pas été lu à la Société, 
nous commencerons dans notre rapport par 
donner une idée de l'invention. 

Par ferme, on entend ordinairement, en ar- 
chitecture,unassemblagede plusieurspoutres 
ou pièces de bois ou d’uneautre matière, ser- 
vant à remplacer ou à renforcer une seule 
pièce, lorsque les longueurs ou les charges à 
supporter sont trop considérables; tels sont 
les assemblages des ponts, des combles des 
grands bâtiments, etc. 
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L'auteur du mémoire s’occupant de Ia 
construction des ponts, et principalement 
des ponts suspendus, a fait de nombreuses 
recherches et une série d’expériences 
pour parvenir à exécuter des fermes pou- 
vants’appliquer à de très-grandes longueurs, 
et au moyen desquelles on puisse cons- 
truire des ponts tout aussi solides que ceux 
jetés Jusqu'ici, et qui occasionneraient 
moins de frais même que les ponts suspen- 
dus ordinaires. 11 a obtenu un entier succès 
par la ferme ou poutre armée qu’il décrit dans 
son mémoire, et dont voici le principe. 

Soit une ligne droite horizontale, sou- 
tenue par une suite de supports verticaux, 
qui reposent sur une autre ligne courbe ou 
chaîne, dont les extrémités sont assemblées 
solidement avec celles de la ligne horizon- 
tale ; le système n'étant appuyé qu'aux ex- 
trémités, sans être fixé. Supposons que la 
ligne horizontale soit chargée de poids ré- 
partis uniformément sur sà longueur, ou 
que la ligne clle-même soit pesante, la 
charge tendra nécessairement à faire plier 
le système dans le milieu; mais pour cela 
il faudrait que la courbure de la chaîne 
augmentât, ce qui ne pourrait avoir lieu que 
par le rapprochement des deux extrémités 
de la ligne horizontale. Et si cette ligne 
horizontale et les supports verticaux pré- 
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sentent assez de résistance pour ne pas pou- 
voir se refouler ou se reployer sur elle-même, 
le système n'éprouvera aucune altération. 

Ce principe diffère de celui des ponts 
suspendus ordinaires, en ce que les chaînes 
qui soutiennent le plancher, se trouvent 
au-dessous de celui-ci, tandis que dans les 
ponts suspendus ordinaires, èlles se trouvent 
au-dessus; les chaînes supportent le même 
eflort de tension dans les deux cas, et de- 
vront avoir la même force dans les mêmes 
circonstances. 

Les supports verticaux qui se trouvent 
entre la chaîne et le plancher, supportent 
aussi la même tension que les tirants ver- 
ticaux dans les ponts suspendus ordinaires; 
ils n’ont donc pas besoin d’être plus forts, 
et on a de plus la facilité de les faire en 
bois ou en fonte de fer. 

Il n’en est pas de même du plancher, 
qui a à soutenir un effort de compression 
très-considérable, tandis que dans les ponts 
suspendus ordinaires il n’en a aucun, Mais 
ce plancher pouvant se faire facilement en 
bois, les dépenses seront peu augmentées. 

Toutes ces pièces ne nécessitant pas des 
dépenses plus fortes que dans un pont sus- 
pendu ordinaire, l'avantage sur ces derniers 
est très-grand. En effet, 1.° on supprime 
les massifs en maçonnerie qui forment les 
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points d'attache des chaînes, lorsque la na- 
ture du sol ne présente pas de point d'at- 
tache assez solide, tels que des rochers etc. ; 

2. On diminue considérablement l’épais- 
seur et la hautetr des piles en rivière ; 

3.° On supprime entièrement les chaînes 
de retenue qui sont ordinairement très- 
longues et par conséquent très-dispendieuses. 

Le seul inconvénient que présente ce sys- 
tème, c’est que l'effort de compression que 
supporte le plancher pourrait dans de gran- 
des longueurs le faire fléchir dans le sens 
horizontal, et c’est bien pour cette raison 
que l'ouverture des arches construites sur 
ce principe ne pourra jamais être poussée 
aussi loin qu'avec le principe des ponts sus- 
pendus ordinaires, mais comme il y aura 
toujours plusieurs fermes pareilles placées 
l'une à côté de l’autre, et qu’on pourra as- 
sembler entr'elles, que d’ailleurs on est ra- 
rement borné dans le nombre des arches 
d’un pont, cesystème est applicable presque 
dans tous les cas et présentera toujours une 
économie de près d’un tiers. 

L'auteur examine successivement dans 
son mémoire les différentes parties de sa 
ferme et donne des moyens simples de cal- 
culer l'effort que chacune a à supporter, 
pour arriver de là à la force qu’on doit don- 
ner aux différentes pièces, et termine son 
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travail après quelques observations géné- 
rales, par la description d’une expérience 
qu'il a faite sur deux petites fermes en 
fer, assemblées entr'elles. 11 a chargé 
ces deux fermes de poids successifs Jus- 
qu'à la rupture des assemblages, et a 
trouvé que les feuillards qui servent de 
chaine avaient supporté une tension de 
28,88 kilogr. par millimètre carré. Sans la 
rupture des assemblages, ces fermes auraient 
certainement supporté davantage, puisque 
le fer sain peut supporter jusqu’à 40 kilogr. 
par millimètre, quoique dans la pratique 
on ne compte pour les ponts suspendus que 
sur le tiers de ce poids. 

Ce système s'applique déjà dans ce mo- 
ment à deux ponts suspendus, l'un à Cuzy, 
l'autre au Bec-d’Allier, qui aura 9 arches 
de 35 metres d'ouverture chacune; c’est sur ce 
dernier pont, qui est presque terminé, qu'ont 
éte faites plusieurs expériences en grand 
qui ont donné les résultats les pas satis- 
faisants. 600 personnes placées sur une des 
travées et qu'on y a fait marcher au pas de 
charge, n’ont produit que le mouvement 
provenant de l’élasticité des matériaux. 

M. Cadiat compte aussi appliquer sa poutre 
armée aux combles des grands bâtimens, et 
il n'y a nul doute qu’il ne réussisse. Il en 
a déjà fait l'application aux lits en fer; il 
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fait construire des lits, pareils à celui dont 
nous vous présentons le dessin, pour le prix 
de 50 francs. Les dossiers sont en partie en 
fonte, mais les côtés sont en fer feuillard 
de 12} lignes d'épaisseur sur 18 lignes de 
largeur; chaque côté est formé de deux 
feuillards réunis entr'eux par de petits étais 
en fonte, traversés par une broche en fer 
rivée sur les feuillards. Ces lits portent ai- 
sément jusqu’à 1000 kilogrammes unifor- 
mément répartis sur la surface. | 

L'invention de M. Cadiat est donc très- 
importante, puisqu'elle tend à faciliter l’exé- 
cution et à diminuer les frais d'établissement 
des ponts suspendus, qui sont déjà répandus 
dans presque tous les pays, à cause du peu 
dc frais qu’ils occasionnent, et qui quelque 
fois ne dépassent pas le dixième du prix au- 
quel reviendrait un pont en pierre de la 
même longueur. 

Le cotnité de mécanique vous propose 
de voter des remercimens à M. Cadiat 
pour la communication qu’il nous a faite, 
en l’engageant à continuer ses relations 
avec nous; et de faire insérer son mé- 
moire avec le présent rapport dans un dé 
nos bulletins. 


OBSERVATIONS 


Sur limpôt du sel et le monopole de 
la Compagnie des saliues et mines 
de l'Est; par Dordés, jeune. 


Lu en Séance générale le 14 Décembre 1831. 


De toutes les questions qui, dans ce mo- 
ment, occupent les esprits, une de celles 
dont la solution intéresse le plus vivement 
la classe la plus nombreuse de la société, 
c'est sans contredit celle relative à l'impôt 
du sel. Aucun abus, peut-être, n’a été atta- 
qué avec autant d'énergie, et surtout avec 
autant d'unanimité et de persévérance. De 
toutes parts on lui fait une guerre tellement 
violente qu'on aurait peine à concevoir com- 
ment il a pu se maintenir, si on ne savait 
l’aveugle obstination que le gouvernement 
déchu a constamment opposée aux vœux 
de l'opinion publique. Aujourd'hui que 
la révolution de Juillet donne l'espoir que 
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la législature et le gouvernement se mon- 
treront plus favorables aux intérêts popu- 
laires, c'est avec confiance que nous élevons 
la voix, et que nous venons solliciter la 
prompte abolition de cet odieux impôt. 

L'avertissement donné par l'honorable 
Société Industrielle de Mulhausen, qui, 
dans son programme de questions, a appelé 
l'attention publique sur cet objet, a été un 
nouvel encouragement pour nous, certains 
que sa puissante influence, et la réputation 
méritée dont elle jouit, seraient un solide 
appui pour notre cause, et viendraient sup- 
pléer à l’imperfection d’un travail que pressait 
la discussion prochaine du budget de 1832. 

Avant l’année 1625, époque à laquelle 
fut établi le monopole de la compagnie des 
salines et des mines de l’est, le sel gemme 
n'avait pas encore été exploité en France. 
Le sel livréà la consommation provenait en 
majeure partie des marais salans de l’ouest 
et du midi de la France; le reste, des sa- 
lines de l’ancienne compagnie de l’est, qui, 
en 1806, avait fait un bail avec le gouver- 
nement. C'était cette compagnie qui était 
en possession d'approvisionner de sel les 
départemens de l’est, lorsqu’en 1819 on 
découvrit la mine de Vic, une des plus 
riches et des plus étendues qui soient con- 
nues en Europe. 
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Les salines de l’est ne pouvant plus sub- 
sister isolément et en concurrence avec une 
exploitation établie, pour ainsi dire, dans 
le même lieu, et dont les frais de produc- 
tion étaient infiniment moindres, se virent 
dans la nécessité de demander la résiliation 
du bail passé en 1806, ce qui leur fut ac- 
cordé par le gouvernement, | 

De leur côté, les propriétaires des marais 
salans de l’ouest et du midi de la France, 
s'effrayant du tort que pourrait causer à 
leur industrie la facile exploitation du sel 
gemme, le gouvernement crut devoir pro- 
poser aux chambres une loi qui avait pour 
but de protéger leurs intérêts. Cette loi est 
celle de 1625, qui a créé le monopole du 
sel gemme, et dont voici le texte: 

« Seront concédées pour ggans, avec publici- 
« téet concurrence, à titre de régie intéressée, 
« et pour être réunies dans les mêmes mains : 

« 1.” l'exploitation des salines de Dieuze, 
« Moyenvic et Château -salins (département 
« de la Meurthe), Soultz (Bas-Rhin), Saulnot 
« (Haute-Saône), Arc (Doubs), Salins et 
« Montmorot (Jura); 

« 2.” les mines de sel gemme existant 
« dans les départemens ci - dessus nom- 
« més, ainsi que dans ceux de la Meuse, Mo- 
« selle, Haut-Rhin, Vosges, Haute-Marne, 
« dès que le domaine de l’état en aura été 
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« mis en possession conformément aux dis- 
« positions de la loi du 21 Avril 1810.» 

Avant d'examiner cette loi en elle-même, 
et les funestes résultats qu’elle à produits, 
nous croyons devoir faire remarquer qu'elle 
est formellement contraire à la loi de 1810, 
qu'on a considérée jusqu'ici comme la charte 
des mines. 

1.” Elleest inconstitutionnelle en ce qu'elle 
a adjugé à l'Etat une propriété sur laquelle 
il n'avait aucun droit. | 

Les articles 16 et 29 de la loi de 1810 
attribuent au gouvernement le droit de 
concéder les mines et d’en déterminer l’é- 
tendue; mais ce droit de concession à des 
tiers n'implique nullement celui d'en con- 
céder à soi-même. La loi du 28 Juillet 
1791 (art. 1.) disait positivement à quel 
titre agit le gouvernement: 

« Les mines, carrières, etc., sont à la 
« disposition de la nation en ce sens seule- 
« ment qu’elles ne peuvent être exploitées que 
« deson consentement el sous sa surveillance.” 

Ainsi, quand le gouvernement accorde une 
concession, ce n’est pas comme propriétaire 
du sol; il remplit un devoir de haute adminis- 
tration ; il intervient pour régler les droits des 
tiers, pour concilier les droits de l'inventeur 
avec l'intérêt des consommateurs, pour assu- 
rer lesuccès et la bonne direction des travaux. 
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En examinant les conditions établies par 
la loi de 1810, pour obtenir des conces- 
sions, et les formalités à remplir, on'se 
convaincra de plus en plus que ses dispo- 
sitions ne peuvent s'appliquer au gouverne- 
ment; ilest dit, (art. 13): 

«ToutFrançais ou tout étranger naturalisé 
«ou non en France, agissant isolément ou 
«non, a le droit de demander et peut obte- 
«nir, s’il y a lieu, une concession. » 

On voit qu'il n'est nullement question 
du domaine de l'Etat. | 

« (Art. 22). Les demandes en concession 
« seront adressées au préfet. » 

« (Art. 23.) Elles seront affichées pendant 
« quatre mois au domicile du demandeur.» 

Peut-on soutenir avec quelque apparence 
de bonne foi qu’il soit possible de faire au 
domaine l'application de ces dispositions, 
n'est-il pas au contraire évident qu'en les 
ordonnant, le législateur n’a eu que des 
intérêts individuels en vue? 

Sous aucun rapport on ne pouvait donc 
s'appuyer sur cette législation, pour auto- 
riser l'Etat à se concéder à lui-même les 
mines de sel gemme. N'était-ce pas, comme 
on l’a dit, autoriser le tuteur à s'adjuger 
les biens de son pupille ? 

Si ce droit pouvait exister pour les mines 
de sel , il existerait également pour les mines 
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de fer, de cuivre, de charbon de terre, etc. 
Le gouvernement aurait le droit d’envahir 
tous les intérêts qu'il a le devoir de faire 
respecter. 

Ainsi rien dans la loi de 1810 n’a pu 
autoriser la prise en possession de la 
mine de Vic par le gouvernement. L'Etat 
ne peut revendiquer sur les départemens 
de l’est la propriété des mnes de sel, qui 
est une richesse de leur sol, qu'ils possèdent 
au même titre que l’ouest et le midi, leurs 
marais salans. 

2° La loi de 1825 est inconstitutionnelle 
en ce qu'elle a violé les principes fondamen- 
taux de la législation des mines relatifs à 
l'étendue des concessions, 

En effet, la loi de 1791 qui continue à 
être en vigueur en tout ce qui n’est pas 
contraire à la loi de 1810, dit positivement 
(art. 5) : « qu'aucune concession ne pourra 
excéder six lieues carrées ,” disposition qui 
se trouve implicitement dans la loi de 1810. 
Cette dernière loi a eu pour objet, ainsi que 
cela est suffisamment développé dans l’ex- 
posé des motifs, de multiplier les concessions, 
sans cependant trop les morceler. Elle a 
voulu concilier les intérêts de l'exploitant 
et ceux du consommateur ; et elle ne pou- 
vait arriver à ce but qu’en limitant raison- 
nablement lesconcessions. Trop vastes, elles 
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auraient contribué à créer un monopole 
toujours préjudiciable au plus grand nombre; 
trop restreintes, elles auraient nui au dé- 
veloppement des travaux. 

Si on veut une nouvelle preuve de l’inten- 
tion positive qu'a eue la loi de 1810 de 
multiplier les concessions, comme le vou- 
lait déjà celle de 1791, qu’on lise l’art. 14. 
Elle n’exige nullement qu'on se présente 
avec d'énormes capitaux, avec d'immenses 
ressources à sa disposition, pour obtenir 
une concession; elle a voulu appeler à l'in- 
dustrie des mines qu’il est si important d’en- 
courager, le plus de monde possible; elle 
n'impose que cette seule condition : , que 
« l'individu ou la Société justifieront des 
« qualités nécessaires pour entreprendre et 
« conduire les travaux, et des moyens de 
« satisfaire aux redevances et aux indemni- 
tés qui lui seront imposées par l'acte de 
« Concession. ? 

M. de Villéle nous paraît avoir parfaite- 
ment saisi l'esprit de la loi de 1810, lors- 
qu'il disait à la chambre des pairs (exposé 
des motifs) ces paroles remarquables : , Pour 
« ce qui est de l'étendue d’une concession, 
« ilest sensible qu’elle doit variersuivant les 
« circonstances. En principe, 1l faut qu’elle 
« soil suffisante, pour assurer l'exploitation. » 

En parlant ainsi, ne prononçait-il pas à 
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son insu, de la manière la plus formelle, 
la condamnation de son projet de loi, et 
n’avançait-il pas l'infraction qu'il faisait aux 
principes de la législation des mines. 

Qui oserait soutenir, en cffet, que pour 
assurer l'exploitation de la nouvelle mine, 
d'une mine aussi riche, presque inépuisable, 
dont une lieue carrée aurait sufh pour en- 
richir une compagnie, 1l était besoin de 
faire une concession, non pas de quelques 
lieues carrées, non pas même d'un ou de 
deux départemens, mais de 53,776 kilom. c., 
c'est-à-dire de plus de 2,150 lieues carrées. 
Une telle étendue de concession était d’au- 
tant plus scandaleuse dans notre pays, que 
nous voyons Journellement des compagnies 
puissantes, celle d’Anzin, celle de Ron- 
champs, par exemple, faire des bénéfices 
considérables, et dont la concession n’est 
que de 2 à 6 lieues carrées (étendue même 
dejà trop grande, quand le terrain est riche. 

Ainsi le gouvernement, en créant et s’ad- 
jugeant une concession dans une si effrayante 
disproportion avec les besoins de l’exploi- 
tation réelle, a agi contre la législation, 
contre tous les usages et contre tous les 
intrérèts du pays. Aussi le général Foy s’é- 
criait-il avec une chaleureuse indignation : 
« C'est le monopole de la France souter- 
« raine que le gouvernement va envahir; 
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« c'est une vaste interdiction lancée dans 
« la 8.° partie du royaume sur l’industrie 
« et la propriété. » 

Nous pourrions démontrer que la loi de 
1825 est inconstitutionnelle sous d’autres 
rapports; mais il nous suffit d’avoir signalé 
les infractions à la loi, les plus graves et 
les plus condamnables. 

Ce fut en vain que l'opposition lutta avec 
toute son énergie. Ce fut en vain que le 
général Foy et d’autres orateurs vinrent pré- 
ter à la cause nationale tout l'appui de leur 
talent; la majorité compacte de M. de Vil- 
lèle l’emporta, et le monopole, le hideux 
monopole du sel gemme, avec toutes ses 
conséquences fut consacré par une loi. Ce- 
pendant elle était tellement impopulaire 
que même dans cette chambre si servilement 
dévouée au pouvoir, elle ne passa qu’à la 
majorité de 189 contre 8o. 

Cette loi a-t-elle été exécutée fidèlement 
et suivant les formalités exigées par la lé- 
gislation de 1810? . . . pas davantage. 

_ Laloiavait dit positivement que l’adjudica- 
tion aurait lieu avec publicité et concurrence. 

Les faits dénoncés par M. de Mosbourg, 
dans la séance de la chambre des députés 
du 21 Novembre dernier, donneront la 
mesure de cette publicité et de cette con- 
currence. 
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Un cahier des charges, officiellement pu- 
blié, avait irrévocablement fixé les condi- 
tions du bail des mines et salines de l’est. 
C'est sur ce cahier des charges que la con- 
currence avait été provoquée. Après l’adju- 
‘ dication, il était la loi des parties contrac- 
tantes; les droits qui en résultaient soit 
en faveur de la compagnie, soit en faveur 
de l'Etat, étaient inviolables. Pourrait-on 
croire que, par un traité de régie signé 
entre le ministre des finances et les adju- 
dicataires, on se permit non-seulement de 
modifier, d’altérer au préjudice de l'Etat 
les stipulations du eahier des charges, mais 
encore de les détruire et d'y substituer 
des stipulations opposées? Ainsi, par le 
cachier des charges (art. 18), les construc- 
tions et reconstructions étaient à la charge 
des régisseurs, et suivant l'art. 19, toutes 
ces améliorations devaient à la fin du bail 
appartenir en toute propriété à l'Etat, sans 
qu’il pût y avoir lieu à aucune réclamation 
ou répétition contre le gouvernement. Ce- 
pendant le traité de régie crée, pour cou- 
vrir les frais de ces mêmes constructions, 
un fonds d'amortissement à prendre sur 
les bénéfices, et fait tomber par ce moyen 
sur le trésor jusqu’à concurrence de £ des 
dépenses qui devaient lui rester étrangères. 
Cet amortissement a emporté pour les trois 
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dernières années du bail fr, 419,667 60 c. 
Suivant le cahier des charges, la com: 
pagnie devait verser annuellement au tré- 
sor, indépendamment d’une part éventuelle 
dans les bénéfices, une somme fixe de 
fr. 1,800,000 , sans évard au résultat de ses 
opérations. C'était une stipulation aliatoire. 
Dans le traité de régie on inséra une 
clause, qui n’était pas dans le cahier des 
charges, et qui était ainsi conçue: 
« Les cas de force majeure que la com- 
pagnie pourrait alléguer, à l'effet d'obtenir 
une remise sur le prix fixe du bail, seront 
décidés par le ministre, suivant les prin- 
« cipes du droit commun. * 

Cette clause a servi de prétexte à la com- 
pagnie pour obtenir, sous le ministère Po- 
lignac, une remise annuelle de 600,000 fr., 
pendant onze années, sur le prix du bail. 
On peut juger par là de quelle importance 
était cette clause insérée clandestinement 
dans le traité de régie. 

Ainsi on ne peut pas dire qu’il y ait eu 
concurrence et pubhcité telles que l’exigeait 
la loi. 

Au reste, ce qui s'était passé lors d’un 
emprunt de 23 nullions de rente, que M. de 
Vilièle croyait avoir fait avec publicité et 
concurrence, parce qu'il avait appelé trois 
à quatre compagnies dans son cabinet, de- 


# 


( 65 ) 


vait bien faire craindre de confier l’exécu- 
tion de la loi de 1825 à un ministre qui 
entendait si singulièrement la publicité 
et la concurrence. 

2. Dans l'ordonnance d’adjudication au 
domaine de l'Etat de la concession des dix 
départemens de l’est, il y a eu encore vio- 
lation de la loi de 1810, et inexécution de 
la loi même de 1825, qui ordonnait de ne 
faire l’adjudication au domaine que lorsqu'il 
aurait éié mis en possession conformément 
aux dispositions de la loi de 1810. 

En effet, cette dernière loi dit positive- 
ment (art. 6): 

« L'acte de concession règle les droits des 
« propriétaires sur le produit des.mines 
« concédées.” En d’autres termes : Point 
de concession légale, sans que les droits 
des propriétaires de la surface ne soient in- 
variablement fixés, sans qu'il y ait eu ré- 
glement préalable de l'indemnité qui leur 
est due. Le but de cette disposition étant 
de prévenir les contestations multipliées qui 
pourraient s'élever entre les propriétaires 
et les exploitans, elle est évidemment im- 
pérative. 

Eh bien! le gouvernement n’en a tenu 
aucun compte. L’ordonnance du 30 Août 
1825 , qui fait adjudication à l'Etat de 53,776 
kilomètres carrés, ne fixe les droits des pro- 
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priétaires que pour 645 kil. c., et déclare 
qu'il sera statué ultérieurement sur les droits 
des propriétaires des terrains non compris 
dans l'étendue des 645 kil. carrés, lorsque 
ces propriétaires auraient été appelés à faire 
connaître leurs prétentions conformément 
à ce que prescrit la loi de 1810. 

On voit que l'ordonnance concède par 
un premier article tout le périmètre, et, 
par un second, elle déclare qu’elle ne rem- 
plit que pour la 83.° partie seulement de 
ce périmètre, et néglige pour tout le reste 
l'obligation expresse imposée par la loi 
comme condition rigoureuse de la validité 
et même de l'existence de la concession. 

J'aiouterai qu'après un intervalle de sept 
années, les propriétaires n’ont pas encore 
été appelés, et que leurs droits sont en 
suspens | 

Ainsi de quelque côté que l’on envisage 
cette loi de 1825, et l’adjudication qui en 
a été la suite, on ne rencontre qu'infrac- 
tions patentes à la législation fondamentale 
des mines. 

Mais cette loi si inconstitutionnelle dans 
son principe et dans son exécution était-elle 
au moins bonne en elle-même; a-t-elle eu 
un résultat avantageux et racheté en quel- 
que sorte son illégalité par quelques services 
rendus au pays? Ilsuifira d’un examen de quel- 


( 65 ) 


qués momens pour démontrer le contraire. 


Le principal but de la loi de 1825, ainsi que 


la discussion des chambres l'indique, était 
de venir au secours des marais salans, et 
d'empêcher que leurs marchés ne fussent 
envahis par les selsgemmes; c’estsur ce point 
surtout qu'insistaient tous les défenseurs 
du projet. 
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« De puissantes considérations, disait M. 
de Villèle (exposé des motifs), nous obli- 
gent à défendre l’industrie des marais 
salans contre les effets d’une nouvelle 
concurrence. En eflet, la prospérité des 
provinces de l’ouest et du midi est 
essentiellement liée à la fabrication du 
sel; c'estsur elle que reposent la salubrité 
du pays, l'existence d’une population 
nombreuse et une multitude de fortunes. 
Enfin la marine réclame la conservation 
d'un commerce qui, créant chaque jour 
des matelots, lui permet d'attendre sans 
une coûteuse prévoyance et avec sécurité 
le moment où il deviendrait nécessaire 
de faire des armemens. » Plus loin: 

« C'est dans l’interêt des marais salans, 
intérêt fondé sur une longue possession, 
et qui se lie à des considérations d’ordre 
public de la plus haute importance, que 
le gouvernement s’est abstenu de rendre 


libre l'exploitation du sel gemme. » 


b 


_( 66 ) 


À la chambre des députés M. de Villèle 
déclare encore , que le prix du bail résul- 
tant de l'adjudication publique et avec 
concurrence garantit aux marais salans 
la prime la plus élevée qu’il soit possible 
d'obtenir contre l’envahissement du sel 
gemme sur les marchés qu'ils sont en pos- 
session d'approvisionner. ” 

« Il s'agit de protéger, disait le rappor- 
teur de la loi, une antique industrie qui 
est la seule qui puisse exister sur une 
étendue de 150 lieues de côtes, qui se- 
raient bientôt changées en des contrées 
de désolation, d’insalubrité et de misère, 
si une protection positive, efficace, ne 
lui conserve pas les dthouchés qu'elle pos- 
sède encore pour une production prodi- 
gieusement restreinte. > 

Eh bien! ces marais salans qu’on avait 
tant a cœur de protéger, auxquels on vou- 
lait conserver les débouchés qu'ils possédaient 
encore, n'ont pas été protégés. Ils ont vu 
leurs marchés successivementenvahis. Veut- 
on un exemple concluant? c’est Paris. M. de 
Chaptal, rapporteur de la loi, avait dit 
positivement aue les sels gemmes ne pour- 
raient arriver sur ce marché important. Il 
avait justifié son opinion de calculs, qui, en 
démontrant cette impossibilité, avait en- 
trainé beaucoup de votesen faveur de la loi. 
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Cependant il est de notoriété publique 
que le sel gemme arrive à Paris; qu’il s’y 
vend en quantités considérables sous le nom 
de sel des mines, le tout évidemment au 
préjudice du sel de mer. Sur d’autres 
places importantes, même concurrence, 
qu'on avait crue impossible, 

Mais je veux encore supposer que le prix 
de l’adjudication eût été tellement bien 
combiné avec les frais moyens de transport 
qu'on eût empêché la concurrence du 
sel gemme avec les sels de mer, cet état 
des choses ne pouvait subsister qu’autant 
que la compagnie maintiendrait son siège 
d'exploitation au lieu où il se trouvait au 
moment de la discussion de la loi; c’est-à- 
dire que les frais du transport qu’on avait 
considérés comme une garantie pour les 
marais salans resteraient les mêmes. Mais 
la loi, accordant à la compagnie dix dépar- 
temens dans sa concession, et une clause 
du bail lui permettant de s'établir où elle 
le jugerait convenable, on aurait dù pré- 
voir qu’elle ferait des recherches pour avoir 
un siège d'exploitation mieux situé, moins 
éloigné des marchés des sels de mer, et 
où elle serait à même de pouvoir les re- 
pousser. C'est ce qui est arrivé. : 

La compagnie a découvert le 14 Janv. der- 
nier à Montmorot (Jura) un banc puissant de 
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sel gemme de 108 pieds d'épaisseur dont 
la qualité paraît égaler et même surpasser 
le sel de Dieuze en pureté et en blancheur, 
suivant le rapport fait à l'assemblée géné- 
rale des actionnaires, et c’est là, à la limite 
extrême de sa concession, du côté du midi, 
que la compagnie va établir prochainement 
un nouveau siège d'exploitation. 

De ce point, qui est rapproché des com- 
municçations par eau, qui n'est qu'à 28 
lieues de Lyon, lorsque le centre actuel 
d'exploitation en est éloigné de 85 lieues, 
la compagnie va pouvoir facilement appro- 
visionner Lyon et les départemens voisins, 
que la loi pensait réserver aux marais sa- 
lans, et portera ainsi le dernier coup à cette 
industrie déjà si languissante par la lutte 
qu'elle soutient avec l'établissement de 
Dieuze; et qu'on ne croie pas que nous 
exagérons le mal que l'exploitation de Mont- 
morot causera aux marais salans. La com- 
pagnie des salines fonde elle-même de gran- 
des espérances sur la découverte de cette 
mine, Voici, en effet, ce que nous lisons 
dans le procès-verbal imprimé de l'assemblée 
générale des actionnaires du 15 Avril der. 
nier : « La proximité et la facilité des com- 
« munications par eau, qui nous placent 
« dans quelques départemens au-dessus de 
« toute concurrence, nous ont déterminés 


“ 
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« à exploiter ce sel en nature. . . . . .». 
« L'influence de cetevénement, ajoute-t-on, 
« sur lesaffaires de la compagnie sera grande 
« sans doute. ? j 

Je le demande, comment cette influence 
si grande pourra-t-elle se faire sentir, com- 
ment les espérances conçues par la décou- 
verte de la nouvelle mine pourront-elles 
se réaliser autrement qu’en envahissant la 
plus grande partie des marchés approvision- 
nés par les sels du midi? Et dès-lors de- 
viennent illusoires toutes les garanties que 
la loi de 1825 croyait donner aux marais 
salans; dès-lors le principal but qu'elle se 
proposait, se trouve complètement manqué. 

Les propriétaires des maraissalans sentent 
tellement le mal que va leur causer la nou- 
velle exploitation de Montmorot, qu'ils s'u- 
nissent aux départemens de l'est pour de- 
mander à grands cris la résiliation du bail 
fait avec Dieuze, préférant encore avoir 
à lutter avec l'industrie particulière qu'avec 
une compagnie puissante qui saura se ré- 
signer à des sacrifices momentanés pour 
anéantir ce qui restera de commerce aux 
marais salans. 

Un second motif qu’on faisait valoir à 
l'appui du projet de loi, et qui a été d'une 
grande considération pour son adoption, 
était la certitude qu’on avait que la compa- 
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gnie adjudicataire entreprendrait de grands 
travaux de canalisation, ainsi que des che- 
mins de fer. 
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« Un autreavantage, disait M. de Villèle, 
que Je n’hésite pas à regarder comme le 
plus grand de tous, est renfermé dans 
cette combinaison de l'exploitation par 
une compagnie unique, je veux parler 
de l'essor qu’elle va donner à l’agriculture, 
au commerce et à l'industrie des provinces 
de l'est; j'entrevois qu’une compagnie 
puissante lui imprimera un mouvement 
salutaire par sa présence, par ses entre- 
prises, et surtout par l’affluence des ca- 
pitaux qu’elle emploiera à des travaux 
d'un intérêt général, que l'Etat s’est vu 
forcé d'ajourner. Elle sentira le besoin 
de se créer des débouchés et des commu- 
nications qui profiteront à tous les pro- 
duits du sol et de l’industrie. Déjà nous 
savons, en eflet, que les spéculateurs 
réunissent dans une même pensée l’exploi- 
tation du sel et la construction de plu- 
sieurs canaux. ” 

Le mème M. de Villèle, répondant à 


M. Roy, prononçait ces paroles, qu’il em- 
pruntait à un orateur qui, selon lui, avait 
réduit la question à ses derniers termes. 


« Vaut-il mieux pour les départemens de 
l'est obtenir le sel au plus bas prix pos- 


( 71 ) 


sible, en demeurant privé des moyens de 
communication qui leur manquent ou 
se résigner, pour avoir ces avantages, à 
une légère augmentation de prix? ” 

Nous pourrions multiplier ces citations à 
l'infini; on verrait que tous les défenseurs 
du projet ont parlé de canaux, de chemins 
de fer, des bienfaits que la société répan- 
drait dans le pays, etc. 

De toutes ces promesses si pompeusement 
faites, qu’est-il résulté? Rien, absolument 
rien ; pas un canal n’a été entrepris. La com- 
pagnie s’est si peu occupée de la canalisation, 
qu'elle n’a pas même fait achever un canal 
très-important pour sa prospérité, celui qui 
devait conduire les charbons de Saarbruck 
à Dieuze; cependant il ne restait plus de 
bien grands travaux à faire. Qu'on juge 
par là de l'empressement qu'elle mettra à 
entreprendre ceux qui ne sont pas encore 
commenceés. 

Quant aux chemins de fer, il est dou- 
teux qu’il en ait été question un seul mo- 
ment. 

Ainsi, sous ce deuxième rapport, la com- 
pagnie n’a pas encore rempli le but de la 
loi de 1825. 

Un troisième motif que faisait valoir M. 
de Villèle, était la diminution qu'opérait 
dans le prix du sel la nouvelle compagnie. 
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« En passant un nouveau bail, disait-il, 
l'administration stipulera un maximum 
à la vente des sels; mais elle devra laisser 
à l’industrie le soin de consommer la ré- 
duction et de la conduire à ses derniers 
termes. Cette diminution du sel dans les 
départemens de l’est sera même d'autant 
plus prompte, que la compagnie sera plus 
riche en capitaux et plus grande dans ses 
conceptions. Si elle est puissante et pros- 
père, elle atteindra en peu d'années ce 
que n'aurait pu faire peut-être en un 
siècle la liberté d'exploiter laissée à qui- 
conque l’eût réclamée, ou à plusieurs 
compagnies; car la diminution des den- 
rées et de tous les objets de consomma- 
tion résulte peut-être plus encore de la 
grandeur des moyens employés pour la 
production et de l’abondance des capi- 
taux, que d’une concurrence libre et 
d’une nombreuse rivalité. » 

Plus loin il ajoute : 

« Cette considération de la diminution du 
prix du sel est un des motifs qui nous 
ont déterminés à ne pas diviser les con- 
cessions. ? 

À la chambre des députés, M. de Villèle 


répète : 


« Nous avons dû examiner si la population 
de l’est pouvait tirer à meilleur marché le 
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sel qui lui était nécessaire de la multitude 
des exploitations, et s’il n’y aurait pas 
plus à gagner pour elle de l'établissement 
d’une exploitation forte, bien organisée, 
munie de forts capitaux, etc. » 

C'était donc dans l'espoir d’une diminu- 
tion de prix qu'on accordait le monopole 
du sel gemme à la nouvelle compagnie, 
munie de forts capitaux, qui devraient la 
mettre à même de faire de grandes écono- 
mies dans l'extraction. C'était la diminution 
de prix dont on flattait les départemens de 
l'est, qui entraînait encore le vote des 
chambres. 

Eh bien, cette diminution de prix que 
devait amener cette compagnie si puissante, 
par l'économie deses frais d’extraction , était 
nulle. Ce qui devait déjà le faire craindre 
lors de la discussion de la loi, c'était l’obs- 
tination du ministre à ne pas vouloir qu’un 
maximum de vente fût stipulé dans la loi, 
quoique l'opposition, peu confiante, le 
réclamât avec force. 

En 1825, au moment de la concession 
du privilége, le sel se vendait dix-huit fr. ; 
il devait y avoir à l'instant même une pre- 
mière diminution positivement promise, 
celle résultant de la différence des frais de 
fabrication du sel gemme et du sel des sa- 
lines. Malgré ces assurances , une clause du 
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bail permet à la compagnie de vendre le 
sel à 18 fr., prix ancien, jusqu’au 1." Jan- 
vier 1828; et par une faveur qu'on a peine 
à s'expliquer, M. de Villèle l’autorise en 
outre à vendre à ce prix maximum pendant 
toute l’année 1828. 

En 1829 seulement le sel a été réduit 
à quinze francs le quintal métrique; mais 
cette diminution qui devait arriver au mo- 
ment de l'adjudication, n'a pas été le fait 
de la compagnie; elle était imposée par le 
bail même. Le prix de quinze francs a subi, 
il est vrai, des réductions. Sur quelques 
marchés importans, elles ont été même 
beaucoup plus fortes, ainsi que nous le 
prouverons plus loin; mais tout cela n'est 
que provisoire : ce sont des sacrifices mo- 
mentanés pour écraser la concurrence im- 
portune des sels de mer. Cette œuvre une 
fois consommée, la compagnie pourra im- 
poser ses prix, comme elle le fait déjà dans 
les heux soumis à son monopole. 

Quant aux réductions provenant. d’éco- 
nomies dans les frais d'extraction et dont nous 
devions jouir, elles sont encore à attendre. 

Ainsi, sous aucun rapport, la compagnie 
des mines et salines de l’est n’a répondu au 
but que se proposait la loi de 1825. Elle a 
été envahir et envahira de plus‘en plus les, 
marchés des marais salans; elle n'a entrepris 
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aucun dé ces grands travaux de communi- 
cation qu’on espérait d'elle; énfin elle n’a 
opéré aucune réduction dans les prix que 
celles qui lui ont été imposées par la néces- 
sité, ou qui avaient pour but la ruine des 
marais salans. 

On devait s'attendre à ce que les bénéfices 
énormes qu'assurait le monopole du sel 
gemme seraient jugés suffisans pour une seule 
compagnie; 1l parait que telle ne fut pas 

l'opinion de M. de Villèle. Par une faveur 
toute spéciale, qui était une violation de 
la loi, 1l crut devoir permettre à la com- 
pagnie adjudicataire d'entreprendre la fabri- 
cation de produits chimiques. Ainsi, de sa 
pleine autorité, 1l créait un nouveau mono- 
pole, qui n’était nullement dans la loi de 
1825. Je dis monopole, car on avait la cer- 
titude que la nouvelle compagnie, avec tous 
ses privilèges, écraserait toute espèce de con- 
currence, et c’est ce qui est arrivé. 

Deux établissemens assez considérables de 
l'Alsace ont été obligés de renoncer à la fa- 
brication des produits entrepris à Dieuze. 
Deux autrès soutiennent encore une lutte 
mourante et ne tarderont pas à être anéantis ; 
et comment pourrait-il en être autrement, 
en présence des privilèges dont jouit exclu- 
sivement la compagnie des salines. 

Les établissemens rivaux sont obligés d’a- 
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cheter le sel (matière première) à la com- 
pagnie, à raison de 15 francs le quintal mé- 
trique iopennement lorsque celle-ci ne le 
compte qu'au prix coutant, qui ne peut être 
très -élevé. 

Ainsi, premier privilège qui, seul, suffirait 
pour repousser toute espèce de concurrence. 

En supposant donc que la fabrication de 
produits chimiques eût été tolérée à Dieuze, 
il fallait mettre cet établissement chimique 
sur la même ligne que les autres, et l’obli- 
ger à acheter à la compagnie des mines le 
sel au même prix que les concurrens, sauf 
l'avantage que la proximité de la mine de- 
vait lui procurer. 

Un second privilège des plus importans 
dont jouit exclusivement la compagnie de 
Dieuze, c’est son exemption de faire, ce qu’on 
appelle des mélances,opération très-onéreuse, 
à laquelle sont assujetties toutes les fabriques 
de mêmegenre.Cette opération consiste à mé- 
ler, en présence des contrôleurs des douanes 
à la charge des fabricans, tout le sel qui doit 
être décomposé, avec 171: pour cent de sul- 
fate de soude, de goudron et de charbon; 
elle a pour but d'empêcher la vente du sel 
en fraude. 

Autrefoisles fabriques situées dansles marais 
salans étaient dispensées de faire des mélan- 
ges; mais c'était un privilège si préjudiciable 
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aux établissemens rivaux, qu'il a fallu l’abo- 
ir, de sorte qu'aujourd'hui la compagnie 
de Dieuze toute seule a l'avantage précieux, 
de ne pas faire de mélanges. 

Si on veut avoir l’opinion d’un homme de 
pratique sur le tort que les mélanges font 
aux fabricans, je puis citer M. Payen, fabri- 
cant distingué, qui estime que les mélanges 
du sel augmente en pure perte le prix reve- 
nant de la soude de 29 à 35 pour cent, 
(Dictionnaire technologique, tom. XIX.) 

Ainsi, sous ce second rapport, par le seul 
fait du privilège de ne pas faire de mélanges, 
la compagnie de Dieuze a de 25 à 35 pour 
cent moins de frais que ses concurrens. 

Je le demande, est-il possible d'admettre 
qu'il y ait la moindre chance de lutte? Les 
fabriques de ce genre n’ont donc que leur 
ruine en perspective. 

Si nous insistons sur ce point, c'est moins 
encore dans l'intérêt des fabriques rivales 
de la compagnie, que dans l'intérêt général 
de l’industrie, qui demande que la concur- 
rence soit maintenue, parce qu’une fois que 
la compagnie sera maîtresse des marchés, 
elle fera la loi avec d'autant plus de rigueur, 
qu’elle aura peine à suffire à la consomma- 
tion énorme de produits, tels qu’acide mu- 
riatique, chlorure de chaux, sels de soude, 
dont l’usage est si fréquent dans les nom- 


( 78 ) 


breuses fabriques de l'Alsace et des Vosges. 
Et que sera-ce si, comme tout le fait croire, 
on étend beaucoup les applications du chlore, 
par exemple, à l'assainissement des grandes 
villes. 

Ce que nous avons dit jusqu'ici suffit, ce 
nous semble, pour démontrer clairement 
que la compagnie des salines de l’est, bien 
loin d'aider à la prospérité de nos départe- 
mens, n'a eu qu'une influence stérile, quand 
elle n’a pas été fâcheuse, et que d’un autre 
côté elle tend à écraser une industrie que la 
loi voulait protéger (celle des marais salans), 
elle ne doit donc avoir aucun droit à la bien- 
veillance de nos départemens, à celle du midi 
et de l’ouest, ct par cela même à celle d’une 
chambre nationale, soigneuse des intérêts 
du pays. 

Cependant, la compagnie de Dieuze vient 
réclamer aujourd’hui une réduction de 
600,000 francs sur son bail, ou plutôt la 
ratification d’une réduction annuelle de 
600,000 francs pendant onze années, qui lui 
a été accordée par le ministère Polignac, sous 
le prétexte ou le motif qu'elle à fait des 
pertes considérables. 

Des pertes considérables |! Lorsque Jamais 
industrie n’a été dans une situation plus 
favorable, lorsque la compagnie n’avait qu’à 


imposer ses prix, qu’elle n'avait aucune 
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chance de commerce à couvrir, que d’im- 
menses capitaux étaient entre ses mains etc, 

Si vous avez fait des pertes avec tant de 
moyens si sùrs et si puissans de vousenrichir, 
il faut qu'il y ait dans l’organisation de votre 
société des vices cachés que nous ne con- 
naissons pas; 1l faut que vous ayez fait des 
tentatives malheureuses, de faux calculs, 
qu’en un mot, vous n'ayez pas agi avec la 
prudence convenable; autrement, comment 
expliquer les pertes que vous alléguez. C’est 
avec répugnance que nous soulevons cette 
question délicate; mais quand vous venez 
demander aux contribuables, à quivous faites 
déjà tant de tort, une nouvelle imposition 
(car une diminution de recettes aboutit tou- 
jours à une imposition), il doit bien leur 
être permis de repousser de tous leurs efforts 
une injuste prétention. 

Il est bien vrai que vous avez fait des 
pertes; mais elles ont été votre propre 
ouvrage. 

Il està ma connaissance que, par un marché 
que vous proposait un fabricant, 1l vous ga- 
rantissait l’acidesulfurique a fr. 2o les © kilog. 
Vous avez préféré vous confier à des pro- 
messes qui n'ont pas eu de résultat, ou 
plutôt qui ont eu pour résultat de vous faire 
payer fort cher l'acide sulfurique pendant 
les années 1829 et 1830, ce qui, je n’exagère 
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pas, vous a causé une perte de plus de deux 
cents cinquante mille francs. 

Vous avez fait une perte énorme en vous 
livrant, sans prévoyance et sans garantie, à 
des Anglais, dont vous avez été les dupes. 
Cette perte est évaluée généralement à plu- 
sieurs centaines de mille francs. La chambre 
pourra s’éclairer à cet égard par les docu- 
mens qui doivent être entre les mains de la 
cour des comptes. 

Nous avons dit précédemment que vous 
avez fait de trop fortes réductions sur certains 
marchés. La preuve, c’est ce qui a lieu à 
Paris. Vous y vendez le sel brut à 38 francs 
le quintal métrique,en défalquant lesfr. 28.50 
du fisc, et six francs au minimum pour les 
frais de transport et d’entrepôt, il vous reste 
trois francs bo cent. par quintal métrique, 
que M. Chaptal, rapporteur de la loi, esti- 
mait devoir vous revenir à 6 francs (avec la 
charge du bail). 

Voilà donc du sel vendu, qui évidemment 
ne supporte pas sa part dans le prix du bail, 
voilà donc du sel que vous vendez sans béné- 
fice, si vous n’y perdez pas; et cela, dans 
le seul but de tuer le commerce, de ruiner 
les marais salans. Je le demande, est-ce 
ainsi que la loi qui vous a institués, 
entendait que vous feriez le commerce? 
En manquant ainsi au vœu de la loi, avez- 
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vous le moindre droit à ces secours que vous 
féclamez. 

Pour les produits chimiques même déter- 
mination de faire disparaître tout commerce 
sur les marchés les plus éloignés, La com- 
pagnie de Dieuze n'a-t elle pas vendu du sul- 
fite de soude à Rives de Giers ? 

Or, le sulfate de soude de Marseille valant 
de 22 à 23 francs à Rives de Giers, la com- 
pagnie des salines ne peut que le vendre à 
ce prix. En déduisant huit francs pour le 
transport et le barillage, il reste à la com- 
pagnie 14 à 15 francs par quintal métrique. 
Je le demande à toute personne ayant la plus 
faible notion de la fabrication du sulfate de 
soude, s’il peut être livré à ce prix. 

Ainsi, quant aux pertes qui résultent de 
faux calculs, d'imprévoyance ou de baisses 
trop fortes dans les prix, la compagnie n’a 
aucun titre pour demander des indemnités. 
Aussi se garde-t-elle bien d’alléguer de pa- 
reils motifs qu’on rejetterait, elle vient se 
fonder sur l’inondation de la mine de Vic, 
survenue en 1825. 

Elle ne peut nullement se faire un 
titre de cet accident, si toutefois on peut 
appeler accident ce qui a décidé le gouver- 
nement à autoriser le changement de l’ancien 
siège d'exploitation de Vic à Dieuze, o% àl 
est infiniment mieux placé. Mais j'admets que 
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cet accident n'ait pas amélioré votre position, 
pourquoi donc avez-vous gardé le silence? 
L'évènement a eu lieu en 1825, avant que 
Ja compaguie eut pris possession des salines, 
avant même que le traité de régie eût été 
signé : elle n’a fait entendre aucune plainte, 
elle n'a pas réclamé la plus faible indemnite, 
alors qu'elle était dans la position la plus 
favorable pour la demander. Son entrée en 
jouissance sans protestation, ainsi que le 
disait M. de Podenas, équivaut donc à une 
véritable renonciation. Ce n'est qu'assez 
long-temps après que la régie réclama. Voici 
l'avis de l'administration des dumaines à 


cette occasion : 
« Cette demande doit être entitrement re- 


«jetée, et les frais nécessaires pour l’exploi- 
«tation de la mine de sel gemme doivent 
« être faits par cette société, sans qu'elle ait 
«aucun recours soil à litre d'indemnité, soit 
« autrement, à exercer contre le domaine,» 
Cet avis de l'administration fut suivi d’un 
rapport du directeur général, conforme à 
cet avis lui-même; il donna lieu à une déci- 
sion de M. de Villèle du 20 Septembre 1826, 
qui rejeta la demande de la compagnie. 
Que devait faire la compagnie? Si elle 
croyait avoir de véritables droits, elle devait 
s'adresser au conseil d'état. Elle ne le fit 
pas, parcequ’elle savait bien que ses récla- 
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mations seraient rejetées; ainsi l’inondation 
de la mine de Vic ne peut nullement servir 
de motif à la réduction demandée. 

La compagnie allégue encore le tort que 
lui causent quelques salines particulières, 
qui viennent lui faire concurrence,lorsqu’elle 
croyait avoir un monopole. 

Jamais l’état n’a entendu donner à la régie 
le monopole des sources salées; l'état a tou- 
jours déclaré par l’organe du ministère, et 
d’une manière fort nette que ce n'était pas 
le monopole qu'il livrait, mais seulement 
des salines qu'il désignait nominativement, 
une à une avec l'exploitation des mines de 
sel gemme. 

Quand on parle du monopole de la com- 
pagnie de l’est, 1l n’est question que du mo- 
nopole du sel gemme. C’est ce monopole 
que la loi de 1825 a assuré à la compagnie. 
Or, ce monopole, le gouvernement l'en a 
fait jouir, puisque nul n’a pu exploiter à 
son préjudice du sel gemme dans nos dix 
départemens. Dès lors, c’est à tort que la 
compagnie vient se plaindre qu'on ne lui 
a pas garanti ce qui avait été promis. 

Si le monopole du sel gemme a été l’ob- 
jet de tant d’attaques de la part de l’oppo- 
sition, c'est que par le fait il constituait en 
faveur de la compagnie, le monopole du sel 
dans nos provinces; et, en effet, l’exploita- 
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tion du sel gemme étant très-peu coûteuse, 
et offrant par elle-même de grands avan- 
tages sur l'exploitation des salines, celles-ci 
sauf quelques rares exceptions ne peuvent 
faire une concurrence bien sérieuse à la com- 
pagnie. Les anciennes salinessentirent telle- 
ment qu’elles ne pouvaient subsister en pré- 
sence d'une exploitation de sel gemme, 
qu'elles demandèrent et obtinrent la rési- 
liation de leur bail amphithéotique fait en 
1806. 

Mais quand ce monopole de fait n’existe- 
rait pas, la compagnie est sans titre pour 
réclamer, parce qu'il ne lui a été concédé 
que le monopole du sel gemme. Pour se con- 
vaincre qu'il n’a été nullement question du 
monopole des sources salées, qu’on ouvre 
le Moniteur, on y verra ce qui s’est passé 
lors de la discussion. 

M. Humann demande que les salines de 
Soultz (Bas-Rhin) nesoient pas comprises au 
nombre de celles qui devront être concédées 
parce que c’est une propriété particulière. 
M. de Villèle répond que la saline de Soultz 
est restée dans les mains du gouvernement, 
parce que personne ne l’a réclamée; mais, 
ajoute-t-il, «lorsqu'on procédera à l’adju- 
« dication, on mettra dans les clauses du bail 
« la réstriction qui résulte de la position du 
« gouvernement : c'est-à-dire, sauf restitution 
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«auxayant-droits, ou bien, saufarrangement 
«avec eux. Au surplus, il existe d’autres sa- 
«lines que celles-là qui n’appartiennent pas 
«au gouvernement, et que cependant les ad- 
«Judicataires ont grand intérêt à afférmer, 
«pour éviter la concurrence. Il est du de- 
« voir du gouvernement de sauver les droits 
« des tiers, et la saline sera rendue aussitôt 
«qu'on la réclamera. » 

On voit donc que le monopole n’était pas 
accordé à la régie; car si elle voulait l'avoir, 
elle était obligée d’affermer plusieurs salines 
appartenant à des particuliers. Rien n'est 
plus décisif, 

_ Aussi, lorsque l'administration des salines 
de l’est, voulut contester à M. de Thon la 
concession qui lui avait été faite de la fon- 
taine de Salzbronn par le gouvernement, 
le conseil d'état décida que ses prétentions 
étaient mal fondées. Voilà donc l'autorité 
compétente pour statuer sur l'interprétation 
des clauses du bail qui dans sa décision sou- 
veraine proscrit toute idée de monopole au 
profit de la compagnie. Dans un tel état de 
choses la découverte et l'exploitation de nou- 
velles sources n’ont pu obliger le gouverne- 
ment à une indemnité. 

Ainsi, sous aucun rapport, il n’y avait de 
motif pour accorder la réduction sur le bail, 
qu’a consentie le ministère Polignac : il y a 
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bien eu des pertes, mais on doit les attribuer 
à la compagnie. Il en serait d’ailleurs autre- 
ment qu’elle devrait encore les supporter. 
Le cahier des charges portait que le prix du 
bail était fixé à fr. 1,800,000 , sans évard au 
résultat des opérations; tout était donc con- 
sommé entre le gouvernement et la com- 
pagnie relativement à la fixation du bail; 
tout devait être invariable tant qu’il serait 
en vigueur. Le gouvernement ne pouvait 
demander une augmentation de prix; par 
la même raison, la compagnie ne pouvait 
demander de diminution. Elle l’a reconnu 
elle-même, puisque dans l'acte de société, 
inséré au Moniteur, il est parlé (art. 47) de 
la somme de fr. 1,800,000 formant le prix 
du bail et stipulée invariablement au profit 
de l’état, quelque soit le résultat des opéra- 
lions de la compagnie. 

Enfin, la loi de 1825, prescrivant impeé- 
rieusement /a publicité et la concurrence pour 
l'adjudication, avant d'accorder la réduction, 
il fallait de toute nécessité, et il faudrait 
encore soumettre l'entreprise à une nouvelle 
adjudication, car les conditions que la com- 
pagnie actuelle trouve trop onéreuses, peu- 
vent être acceptées par une nouvelle. 

On doit d'autant moins accorder à la 
compagnie la réduction qu'elle sollicite, 
qu'elle l’aiderait à mettre à exécution des 
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projets qui ne peuvent être que funestes 
aux marais salans et à l’industrie de plusieurs 
départemens. Je veux parler de la nouvelle 
exploitation de sel qu’elle établirait à Mont- 
morot, ainsi que d’une seconde fabrique de 
produits chimiques dans le même heu. 

D'une part, avec ses sels gemmes d’une 
extraction peu coûteuse, la compagnie croit 
donner le coup de mort aux marais salans 
du midi, et d’un autre côté écraser les nom- 
breuses fabriques de produits chimiques de 
Marseille et Lyon, qu'elle n’a encore pu at- 
teindre qu’'incomplettement, de sorte qu'au 
bout de peu d'années l'établissement de Mont- 
morot se lèverait seul au miheu de tant de 
ruines. C'est alors que la compagnie ferait 
peser sa main de fer sur des populations fa- 
vorisées long-temps par la concurrence. En 
vain la nature a jeté le sel à pleines mains 
dans nos contrées, il faudrait encore se sou- 
mettre à de nouveaux sacrifices, et les nom- 
breuses fabriques du pays ne seraient pas les 
dernières à supporter leur part dans la tri- 
bulation commune, par le prix élevé que le 
monopole mettrait au chlorure de chaux et 
autres produits employés. 

On ne saurait donc trop repousser la réa- 
lisation des projets de la compagnie et le 
moyen le plus sur est de refuser la réduction 
qu’elle sollicite sur le prix fixe du bail. 
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Lorsque cette question a été agitée une 
première fois à la chambre des députés, la 
grande majorité, cédant à la puissante rai- 
son de M, de Mosbourg, a maintenu au 
budget de 1831 la somme de fr. 1,800,000 
stipulée dans le bail. 

On devait s'attendre à ce que les mêmes 
motifs qui avaient décidé la chambre une 
première fois contre la réduction, se repro- 
 duiraient lors de la révision des comptes de 
1829, d'autant plus que les fr. 600,000 de 
réduction qu'on sollicitait, avaient déjà été 
versés dans la caisse du trésor. 

La chambre a pensé autrement, elle a ap- 
prouvé ce qui avait été fait par le ministère 
Polignac. Mais son vote ne pouvant s’appli- 
quer qu'aux fr. 600,000 compris dans les 
fr. 1,800,000 du budget de 1829, et la même 
question devant être agitée lors de la dis- 
cussion de chaque budget, et prochainement 
de celui de 1832, nous avons l'espoir qu'un 
examen plus approfondi déterminera la 
chambre à refuser une réduction que rien ne 
légitime et qui ne pourrait qu'être nuisible. 

Au reste, cette question de réduction, 
quoiqu'importante, n’est cependant que 
d'un intérêt secondaire. La grande question 
pour le pays est moins de faire maintenir 
les conditions du bail, que de faire pro- 
noncer sa résiliation. 
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Reste à savoir si maintenant que l’adjudi- 
cation a eu lieu, et que la compagnie des 
mines et salines a été mise en possession, le 
gouvernement a le droit de demander et faire 
prononcer la résiliation de ce bail. 

Cette question se réduit, selon nous, à 
savoir si une loi qui est contraire à l’intérêt 
général, qui est une œuvre de spoliation 
et d'iniquité, qui viole ouvertement le prin- 
cipe sacré de l'égalité d'impôt, peut-être un 
obstacle à l'exécution d’un vœu général. 

Nous avons dit que cette loi de 1825 est 
contraire à l'intérêt genéral. 

Et, en effet, elle consacre un monopole, 
qui est toujours un fléau. Ce ne sera certai- 
nement pas dans le département du Haut- 
Rhin que je serai réduit à démontrer ce 
principe premier d'économie politique. 

Et quand ce monopole s'applique à un 
objet de première nécessité,au sel parexemple 
alors le monopole d’injuste qu’il est en gé- 
néral, devient inique, odieux, parce qu'il 
pèse sur la classe misérable, qui consomme 
plus de sel que le riche, le sel étant le seul 
assaisonnement de ses alimens. 

La loi de 1825 est encore contraire à l’in- 
térêt général et à la prospérité publique, 
parce qu'elle est une des sources principales 
du prix élevé du sel, et que tant que le sel 
ne sera pas à un taux modique, les immenses 
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bienfaits que son usage multiplié peut rendre 
à l’agriculture, à l’industrie, et par suite à 
l'état, sont ajournés. 

La loi de 1825 est une loi dé spoliation : 

Elle a déshérité nos départemens de l’est 
d'une richesse de leur sol, qui devait leur 
appartenir, dont ils devaient jouir au même 
titre que d’autres départemens jouissent de 
produits propres à leur sol, par exemple, 
de leurs vins, de leurs mines; nous l'enlever ‘ 
était un abus de pouvoir, une spoliation 
que le temps n’a pu légitimer. 

La loi de 1825 est contraire à l'égalité 
d'impôt. 

Dans l'intérêt des marais salans, c'est-à-dire 
dans l'intérêt de plusieurs départemens du 
midi et de l’ouest, elle a frappé nos dépar- 
temens d'une contribution annuelle de 
fr. 1,800,000. . 1l est évident, ” disait M. de 
Turkheim, «que le prix du bail est un im- 
« pôt sur la consommation de l’est, S'il diffère 
« des autres impôts, c’est par l'inégalité de 
«sa répartition, par la fixation administra- 
«tive de sa quotité, c’est par les vices de 
«son origine plutôt que par la nature des 
« Charges qu'il impose. » 

La loi de 1825 doit être rapportée, parce 
qu’elle établit un précédent effrayant, celui 
qu’aurait le gouvernement d'intervenir dans 
l'industrie pour protéger tel ou tel com- 
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merce. Dans l'affaire actuelle, c’est l'intérêt 
des marais salans qui a été donné pour mo- 
tif; demain ce sera l'intérêt d’une autre in- 
dustrie; il en résulterait que le gouverne- 
ment pourrait s'établir juge suprême de l'in- 
dustrie. Ce qui nous amènerait à une espèce 
de papauté politique. 

Ainsi, de quelque côté qu'on envisage la 
loi de 1825, on ne voit que spoliation, ini- 
quité, abus de pouvoir; je le demande, est-il 
possible de maintenir plus long-temps une 
pareille loi ? 

La compagnie de Dieuze ne s’opposera , 
sans doute, pas à la résiliation, surtout si 
on lui refuse la réduction demandée; c'est 
du moins cequi a étédit presqu'’officiellement 
à la tribune par un de ses administrateurs, 
M. Saglio. 

Mais quand la compagnie voudrait le 
maintien du bail, il faudrait encore le rési- 
lier, parce qu’un tel monopole est un scan- 
dale donné à la société toute entière, et que 
le gouvernement, en provoquant cette rési- 
liation, ne fera qu’une chose d'impérieuse 
nécessité. 

Mais, dira-t-on, il faudra donc payer à la 
compagnie de Dieuze des sommes considé- 
rables, et cette charge, qui sera imposée 
dans les cahiers d’adjudication, éloignera 
les soumissionnaires ! 
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Cette charge devant être supportée par 
un grand nombre d’exploitans, ne saurait 
être bien onéreuse, ainsi divisée. D'un autre 
côté, les usages multipliés du sel, sous l’em- 
pire de la libre concurrence, devant donner 
un grand développement aux exploitations, 
les avantages en perspective seraient assez 
grands pour déterminer des soumissions, 
malgré la condition des indemnités. 

Mais je suppose que l’on ne puisse impo- 
ser aux exploitans nouveaux la totalité des 
indemnités à rembourser : n'est-ce pas le 
cas pour le gouvernement de faire un sacri- 
fice de quelques centaines de mille francs ? 
Est-ce acheter trop cher à ce prix l’avantage 
inappréciable de la concurrence pour une 
matière de première nécessité ? 

« Etablir la concurrence, vont s’écrier les 
e défenseurs des marais salans, y pensez-vous, 
« n’allez-vous pas anéantir une industrie pré- 
« Cieuse, à laquelle est attaché le sort de nom- 
« breuses populations. ” 

Je répondrai que, si l'exploitation du sel 
était libre, et l'impôt du sel aboli, les marais 
salans n'auraient nullement à souffrir, eu 
égard au développement qu'ils prendraient. 

Ne sait-on pas, en effet, que, lorsque la 
vente du sel était libre, ainsi que cela a eu 
lieu pendant plusieurs années, l’agriculture 
en avait étendu les usages à l'infini. 
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Dans les montagnes de l'Auvergne, de la 
Lozère, du Cantal, du Vivarais, du Dau- 
phiné, des Cevennes, du Tarn, de l'Aveyron, 
etc. , où l’on élève une si grande quantité de 
bestiaux, l’on regarde le sel comme de pre- 
mière nécessité pour les animaux, et on sait 
par expérience, qu'il n’y a nisanté niengrais 
et presque pas de toison, lorsqu'on ne leur 
donne pas une bonne ration de sel par se- 
maine. On mélait le sel aux engrais, pour 
en augmenter l’action, on le répandait sur 
les terres et aux pieds des arbres pour exci- 
ter la végétation. 

On multipliait les salaisons dans les mé- 
nages. 

Qu'’arrivait-il alors? C’est que les marais 
salans produisaient 10 et 12 fois autant, 
que sous le régime actuel de l'impôt, ainsi 
que M. Dubplessis-Grenedan l’annonçait à la 
tribune. 

Veut-on un autre témoignage important, 
c'est celui de M. Chaptal, rapporteur de la 
loi. Il déclare que pendant les dix années 
que le sel a été affranchi de l'impôt, la vente 
s'en est élevée pendant plusieurs années de 23 
à 25 millions de francs, tandis que la vente 
actuelle ne représente plus que 2 millions, 
chiffre qui s'accorde avec celui qu’on indi- 
quait plus haut. ) 

Ainsi il y aurait üre consommation dix 
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ou douze fois plus forte, si l'impôt était aboli. 

Il est vrai que sous le régime de la libre 
concurrence des marchés importans approvi- 
sionnés par les sels de mer, pourront être 
envahis par les sels gemmes; mais les ventes 
des marais salans étant alors plus que dé- 
cuplées dans les limites qui leur resteraient, 
ils seraient bien plus que dédommagés de 
la perte d'anciens débouchés. | 

Mais je suppose que nos calculs, déjà véri- 
fiés par l'expérience, soient erronés, et que 
l’industrie des marais salanséprouve quelques 
atteintes : faut-il pour cela interdire ou en- 
traver l'exploitation du sel gemme ? 

Je laisse répondre M. Casimir Perrier. 

«Admettons, disait-1l, que les maraissalans 
« soient en danger. Maisil est des choses pour 
« lesquelles il faut céder à la marche irrésis- 
« tible desévénemens. Les intérêts particuliers 
«sont de cettenature; ilsse culbutent comme 
«les générations, et c’est vainement qu'on 
«tenterait de s'y opposer. Qu'on me per- 
« mette de rappeler ce qui s’est passé depuis 25 
« ans dans nos manufactures. N'avons-nous 
« pas vu les filaturesde coton à la main renver- 
« sées par les filatures à l’aide de machines? 
« N’avons-nous pas entendu pousser des cla- 
« meurs contre cette nouvelle industrie qui 
« devait, disait-on, priver la population de 
«travail. Eh bien, c’est cette industrie qui 
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« fait que nous rivalisons avecl’Angleterre et 
« avec tous les pays qui s’y sont livré, Si on 
« avait écouté ces clameurs, nous serionssou- 
« ris tout-à-fait à la puissance de l’industrie 
« étrangère. Et ces filatures de coton, ne les 
« avons nous pas vu se culbuter elles-mêmes 
« pendant vingt années? Les premiers indi- 
« vidus qui ont eu la gloire de les importer 
« dans notre pays, qui ont fait pour cela des 
« dépenses énormes, ont vu le fruit de leur 
« travail disparaître par des découvertes nou- 
« velles. Ils ont perdu leur capitaux; ils ont 
« étéruinés. S'ils étaient venus vous deman- 
« der de les protéger par un privilège, vous 
« leur auriez répondu : que voulez-vous que 
« nous y fassions? vous avez été entrainés par 
« la force des choses, nous ne pouvons rien 
« pour vous. | 

« Je cite ce genre d'industrie, je pourrais 
«en citer bien d’autres; je pourrais citer les 
< entreprises de forges culbutées par les lami- 
«noirs à l’aide de machines à vapeur ; je pour- 
« rais encore citer la navigation. Cette navi- 
« gation ne vient-elle pas encore d’éprouver 
<une grande diminution par les bâteaux à 
«vapeur. Si les entrepreneurs de bâteaux 
« Ctaient venus vous demander d'interdire les 
« bâteaux à vapeur, aurait-on consenti à leur 
« demande? La même chose est arrivée en 
« Angleterre pour lescanaux. Des milliers de 
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« propriétaires qui y avaient fait construire 
« Ces canaux à grands frais, setrouvent ruinés, 
« parce que des routes de fer remplacent au 
« centuple les moyens de transport par les ca- 
«naux. Que fait le gouvernement anglais ? 
« Ilabandonne les canauxà la force des choses. 

«Agissons encore comme on a fait pour les 
« filatures, pour les forges, les bateaux, les 
«canaux : établissons la libre concurrence.” 

Mais dans le cas où le gouvernement, bien 
à tort selon nous, se croirait lié par le bail 
fait avec la compagnie de l’est, et obligé d’a- 
journer la libre concurrence; ce qui ne peut 
plus être ajourné, c’est l'abolition de l'impôt. 

« Le monopole du sel doit étre détruit le 
«premier de tous,” comme le disait M. Casi- 
mir Perrier, membre de l’opposion. 1l est 
devenu l’objet de plaintes si amères et d’in- 
sistances si vives, qu'il y a impérieuse né: 
cessité de l’abolir. C’est une concession qu'il 
faut faire à la classe pauvre qui l’a en hor- 
reur, comme elle abhorrait autrefois l'impôt 
de mouture. Haine bien explicable, sans 
doute, puisque nul impôt ne l’écrase davan- 
tage. Qu'on en juge par ce qui a lieu dans 
le département du Haut-Rhin. Sa popula- 
tion qui, en 1827, a été fixée par ordonnance 
à 408,741 habitans, consommant annuelle- 
ment 40,000 quintaux métriques de sel, la 
movenne de la consommation de chaque 
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chaque famille composée de 5 personnes 
(suivant toutes les statistiques). Ces cent 
livres, il faut les payer au gouvernement 
fr. 24, lorsque nous devrions les payer tout 
au plus fr. 3à 4, à cause de notre proximité 
du banc salin découvert à Gounehans (Haute- 
Saône). Voilà donc chaque ménage pauvre 
frappé pour sa seule consommation de sel 
d'un impôt de fr. 20, c’est-à-dire, de plus 
de deux semaines de travail, ce qui ne 
l'exempt nullement d'autres contributions, 
dont il est particulièrement l'objet, telles 
que droits réunis, octroi, loterie etc. Qu'on 
juge s’il y a de l'équité dans une pareille 
répartition ? , 

Mais j'entends déjà répondre : nous vou- 
drions bien abolir cet impôt, mais il faut 
que l’état paie ses dettes, sous peine de faire 
banqueroute; comment parer au déficit 
qu'éprouverait le trésor? 

Du déficit, il n’en existerait même pas. 
Je ne parlerai pas du bien inappréciable qui 
résulte pour un gouvernement en se conci- 
liant l'affection des classes pauvres, ce qui 
est aussi un bon revenu et une ressource 
puissante; je présenterai des chiffres vérifiés 
par l’expérience. Il n’y aura pas de déficit, 
parceque la consommation actuelle n'étant 
que de 2,000,000 de quintaux métriques, 
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et celle qui avait lieu, autrefois lorsque l’im- 
pôt n'existait pas, étant de 20 à 25 millions, 
c'est-a-dire, 10 à 12 fois plus grande; en 
frappant le sel d’une faible taxe de fr, 2 à 3 
par quintal, la recette du fisc seraitla même, 
mais il faut pour ce résultat, que le prix 
modique du sel permette d'en multiplier les 
usages. « Une faible diminution sur l'impôt 
« du sel serait, comme le disait M. de Villèle, 
«une perte sèche pour le trésor, parce que 
« cette diminution ne produirait pas un effet 
« assez sensible pour augmenter la consom- 


« Pour arriver à une plus forte consom- 
« mation, il faudrait 'que le sel fut appli- 
« qué à d’autres usages, à la nourriture des 
« bestiaux, à la conservation des fourrages, 
«à l’engrais des terres. Il ne suffirait pas 
« que l'impôt fut diminué, il faudrait qu'il 
«n’y eùt plus d'impôt. Car pour peu que 
« l'impôt pesât sur cette denrée, elle ne pour- 
« rait être, appliquée à ces divers usages. » 

Ainsi plus d'impôt, ou abolition presque 
complette de l'impôt. Gardons-nous de ces 
demi-mesures toujours si fatales. Rejetons 
ce système de quasi réductions qui ne feraient 
que pallier le mal sans le déraciner, qui nui- 
raient au trésor sans soulager la classe pauvre. 

Nous avons dit que le trésor ne perdrait 
rien à une forte réduction de l'impôt, 
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Mais quand il y aurait perte de quelques 
millions, serait-ce un motif pourne pas céder? 
la justice, l'humanité n’en font-elles pas un 
devoir? Si dans les circonstances actuelles 
les charges de l'état ne permettent pas d'a- 
bolir ou de réduire presque complètement 
cet impôt, sans que le gouvernement ne soit 
obligé d'y suppléer d’une autre manière, 
voici des sources de revenu où l'on pourra 
puiser avec plus d'équité: 

1." qu'on maintienne au budget les 3o cent. 
additionnels sur la contribution foncière, 
ainsi on obtiendra annuellement plus de 46 
millions ; 

2.° qu’on supprime la dotation énorme de 
la caisse d'amortissement, suivant en cela le 
noble et salutaireexemple donné par l’Angle- 
terre; on se créera ainsi près de 87 millions. 

Enfin, qu'on entre franchement dans l'es- 
prit de notre révolution, en adoptant une 
meilleure répartition de l'impôt; que par un 
système bien entendu de réformes, on arrive 
à un gouvernement simple et à bon marché, 
et les moyens de suppléer à d'injustes impôts 
ne manqueront pas. | 


( 100 ) 


LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 
DE MULHAUSEN 


A MESSIEURS LES PRÉSIDENT ET MEM- 
BRES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 


Les classes inférieures sont en souffrance. 
La justice.et l'humanité font un devoir de 
les soulager. Parmi les moyens les plus fa- 
ciles et les plus prompts, se présente en 
première ligne l'abolition de l'impôt sur le 
sel, impôt tellement décrié qu'il devient 
présque trivial de l’attaquer. La Société 
industrielle de Mulhausen, après s'être pé- 
nétrée du mal réel qu'il cause à la classe 
ouvrière, croit de son devoir de réclamer 
de la chambre l'abolition de cet impôt, 
certaine en cette circonstance d’être l’inter- 
prète fidèle de toute la population. 
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Mais en réclamant l’abohition de l'impôt, 
la Société industrielle la demande pleine et 
entière, telle en un mot qu’elle puisse sou- 
lager les classes pauvres, et servir d'encou- 
ragement à l’agriculture. Elle demande en 
conséquence l'abolition du privilége accordé 
à la compagnie des salines et des mines de 
l’est, privilége illégal en ce qu'il est con- 
traire à l'égalité d'impôt consacrée par la 
charte, inique en ce qu’il a donné à une 
compagnie le monopole de la consommation 
du pauvre; ainsi la résiliation du bail fait 
avec cette compagnie doit être le complé- 
ment nécessaire et inévitable de l'abolition 
de l'impôt sur le sel. Le gouvernement a le 
droit de le provoquer. 

Le mémoire joint à cette pétition, qui ré- 
pond à une question mise au concours par 
la Société industrielle, et dont nous prions 
MM. les députés de prendre connaissance, 
jette un nouveau Jour sur cette question 
déjà agitée dans la chambre. 

Mais dans le cas où la chambre, par des 
considérations que nous ne pouvons pré- 
voir, Jugerait convenable d’ajourner cette 
résiliation, nous ne doutons pas qu’elle 
n'examine encore une fois avec une sévère 
attention la question de réduction sur le 
prix fixe du bail. 

Nous espérons qu’en cette circonstance 
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elle cèdera à l’entraîinement de l'opinion 
publique qui se prononce énergiquement 
contre cet odieux impôt. En l’abolissant et 
en proclamant la libre concurrence, pour 
une matière de première nécessité, la cham- 
bre acquerra un titre mérité à la reconnais- 
sance du pays et à l'affection des classes 
pauvres. Ce sera aussi un gage donné à la 
tranquillité de la France, en calmant cet 
esprit d’agitation et d'inquiétude qu’entre- 
tient la misère des masses. D'afiligeans exem- 
ples n’ont que trop prouvé combien il de- 
vient urgent de s'occuper de l'amélioration 
du sort de la classe ouvrière, 


Nous avons l'honneur d'être avec respect, 


Messieurs, 
Vos très-humbles et très- 
obéissans serviteurs, 


Au nom de la Société industrielle, 
Le PRÉSIDENT, 
Signé J. ZUBER-KARTH. 


Le SecRÉTAIRE, 


Signé JOSUÉ HEILMANN. 


Mulhausen, le 24 Décembre 1831. 
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Des procès-verbaux des séances des 
mois d Août, Septembre, Octobre et 
Novenibre 1831. 


Séance mensuelle du 31 Août. 


Président : M. ZUBER - KARTH. 
Secrétaire : M. JOSUÉ HEILMANN. 


Correspondance. Don fait à la société, par 
M. Edouard Cornetz de Mulhausen (établi 
à Cortaillod), d'une collection d’ornithologie 
composée de près de 500 oiseaux:d'Europe. 

La chambre de commerce appelle l’at- 
tention de la société sur la question des entre- 
pôts qui va être agitée de nouveau dans le 
cours de la session législative. 

Lettre de M. le Ministre du commerce, 
annonçant à M. Daniel Kœæchlin- Schouch 
l'envoi d'échantillons de matières tinctoriales 
apportés des Indes, par M. Gonfreville, en- 
voyé du Gouvernement, 

Travaux. Discussion de la propositon de 
M. J. J. Bourcart de Guebwiller, pour la 
formation d’une Commission à désigner au 
sein de la société, en vue de l'invasion pro- 
bable du choléra-morbus en France. — Com- 
mission nommée séance tenante. 
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Rapport supplémentaire fait par M. Joseph 
Kœæchlin, sur l'exposition des produits de 
l'industrie du département, lors du séjour 
du Roi à Mulhausen. 

Rapport fait par M. le docteur Weber sur 
la proposition de M. le docteur Curie, ten- 
dant à créer au sein de la société différens 
cours scientifiques. 

Proposition faite par M. Engelmann à la 
société, de donner suite à l’établissement de 
la caisse d’épargnes générale que M. André 
Kœchlin, maire, a voulu fonder lors de son 
administration. 


Séance mensuelle du 28 Septembre. 


Président : M. ZUBER - KARTH. 
Secrétaire : M. JOSUË HEILMANN. 


Correspondance. — 

Travaux. Rapport fait par M. Jean Mantz 
sur les travaux de la commission de l’enquête 
commerciale instituée par la société. 

Rapport du comité de chimie sur le vis- 
cosimètre de M. Charles Dollfus de Cernai. 
Médaille décernée à M. Charles Dollfus. 

Nouveau perfectionnement apporté au 
baromètre de süreté pour les chaudières à 
vapeur, par M. Henry, chauffeur de la pompe 
de MM. Nicolas Kœchlin et frères. 
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Rapport fait par M. le docteur Weber, au 
nom de la commission sanitaire instituée en 
vue de l'invasion du choléra-morbus. 

Approvisionnement de riz décidé à la suite 
de la lecture de ce rapport. 

Mémoire présenté par M. Scheidecker, 
membre de la société, sur les bancs à bro- 
ches de filatures. 

Instrument propre à tracer des lignes tan- 
gentes, inventé et présenté par M. Eugène 
Saladin. 

‘Conférences St-Simoniennes permanentes, 
non admises au local de la société. 

Ballotages. Admission comme membres 
correspondans, de M. Edouard Cornetz (le 
donateur de la collection ornithologique), 
et de MM. Eggen, professeur à Elberfeld et 
Debilly, ingénieur des mines à Strasbourg. 


Séance mensuelle du 26 Octobre. 


Président : M, ZUBER - KARTH. 
Secrétaire : M. JOSUÉ HEILMANN,. 


Correspondance. Envoi à la socièté, d’une 
pétition adressée par le commerce de Stras- 
bourg au Gouvernement, sur divers points 
intéressant particulièrement l'Alsace. 

Lettre de M. Longchamp de Paris, en 
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réponse à la question posée dans l'enquête 
commerciale : Quelle influence a eu sur l'état 
actuel du commerce et de l'industrie cn France 
notre législation sur l'instruction, compara- 
livement à la législation de l'Angleterre? 

Travaux. Rapport fait par M. Albert 
Schlumberger, sur un voyage industriel fait 
aux frais de la société à l'établissement de 
MM, Séguin et Comp." à Annonay, à Lyon, 
St.-Etienne et autres lieux importans. 

Proposition de M. le docteur Weber 1.° 
pour un prix à décerner pour le meilleur 
moyen sur la conservation des pommes de 
terre d’une recolte à l’autre; 2.° pour la pu- 
blication d’une almanach populaire -indus- 
triel et d'économie domestique à publier 
par la société. 

Ballotages. Admission comme membre 
ordinaire, de M. Eugène Ehrmann, chi- 
miste chez MM. Jean Zuber et Comp.° à 
Rixheim. 


Séance mensuelle du 30 Novembre. 


Président : M. ZUBER - KARTH, 
Secrétaire : M. JOSUÉ HEILMANN. 


Correspondance. Lettre de M. Arago, se- 
crétaire de l’académie des sciences à Paris, 
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annonçant que l’ouvrage de Statistique que 
publie la société industrielle, sera admis au 
concours du grand prix de statistique fondé 
par M. de Monthyon. 

Travaux. Présentation des comptes du 
trésorier de la société et renvoi à une 
commission spéciale. 

Rapport fait par M. Engelmann, au 
nom du comité des beaux-arts, sur le 
projet de fondation d’une académie de 
dessin à Mulhausen. Adoption du prospec- 
tus proposé, et souscription de la société 
pour quatre élèves. 

Rapport fait par M. Émile Kæœchlin, 
au nom du comité de mécanique, sur 
une nouvelle ferme d'architecture de M. 
Cadiat. | 

Rapport fait par M. Emile Weber, au 
nom du même comité, sur le perfection- 
nement apporté par le chauffeur Henry, 
au baromètre de sûreté des machines à 
vapeur. Renvoi au conseil d’administra- 
tion pour aviser au moyen de faire con- 
courir le chauffeur Henry, ou la société 
industrielle, pour le prix proposé par la 
société d'encouragement. 

Rapport fait par M. Pierre Thierry, au 
nom du même comité, sur la règle à 


tengentes de liavention de M. Eugène 
Saladin. 
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Ballotages. Admission comme membres 
correspondans, de M. Séguin aîné, à An- 
nonay, et de M. Rættelé, professeur au 
collége de Saverne (cette dernière admis- 
sion prononcée par application de l’article 
13 du réglement de la société). 


ERRAT A. 
Page 46, ligne 7, lisez Emile Kæchlin. 
— 59, — 3, — n'avouait-il pas. 
— 713, — 9, — devaient. 
— — —17, — aété, au lieu de éfait. 
— 74, — 15, — trop, au lieu de plus. 
— 717, — 8, — le mélange. 
2-40 e—— 
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BULLETIN 


DE LA 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 
DE MULHAUSEN. 
[ N° 22.] 


A 


RAPPORT ANNUEL 


Fuit à l'assemblée générale du 28 Dé- 
cembre 1831, par M. Jos. H£1LMANN, 
secrétaire. 


MEssrEURs, 


Les causes politiques qui ont ralenti nos 
travaux en 1830, ont continué d'exercer sur 
eux la même influence pendant la plus grande 
partie de l’année qui vient de s’écouler. 
Ce n'est que dans les derniers mois qu’un 
peu plus d'activité s’y est fait remarquer, 
ce qui est d’un bon augure pour l’année 
prochaine. 

Si dans mon rapport de 1830 je me suis 
attaché à démontrer et à classer l’origine 
des différens matériaux qui nous avaient 
occupés dans le cours de l’année, c’est que 

1 
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J'étais frappé de voir combien une simple 
idée, jetée en avant par un membre, peut 
souvent prendre la plus grande extension ct 
fournir matière aux discussions les plus im- 
portantes; et J'avais ainsi pour but d’exciter 
parmi vous, Messieurs, le désir de produire 
plus souvent cet heureux eflet sur nos réu- 
nions. 

Plusieurs exemples, dans les travaux de 
cette année, ont réalisé ma pesée, Quelques- 
uns de nos nouveaux meinbres ont déployé 
un zèle bien louable, en appelant votre 
esprit sur les questions les plus graves et 
les plus dignes de votre méditation; la 
Société leur en doit de la reconnaissance, 
et leur exemple mérite d’être souvent imité. 
Cette émulation est d’ailleurs dans l'intérêt 
de tous les membres; car il est incontestable 
que nous ne travaillons pas seulement au 
perfectionnement de l’industrie et à l’amékio- 
ration du sort de la classe ouvrière ; nous tra- 
vaillons réellement aussi au développement 
de nos propres facultés. Vous avez dù re- 
marquer avec plaisir des progrès notables dans 
les communications récentes de plusieurs 
membres de la Société, non-seulement sous 
le rapport de la rédaction, mais aussi par la 
maniere d'envisager une question ; etc'est là 
un des beaux résultats de notre institution. 
Mais ceux-là seulement en profitent qui veu- 
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lent bien mettre la main à l’œuvre, et il est 
à désirer que cette remarquefrappe davantage 
les jeunes membres de la Société; qu'ils ne 
craignent pas de se lancer dans la lice : leurs 


efforts ne manqueront pas d’être couronnés 
de succès. 


Constitution de La Société. 


Vingt-un nouveaux membres sont venus 
accroître notre association en 1831; trois 
seulement l'ont quittée. En sorte qu'elle se 
compose actuellement de 

96 membres ordinaires 
16 membres honoraires 

et 40 membres correspondans. 
152 membres en tout, 

Vous avez de plus accordé à trois de vos 
concitoyens la faculté d’assister à vos séances 
et de fréquenter votre bibliothèque, en con- 
sidération des services qu'ils vous ont rendus, 
Cette innovation à nos réglemens n’a encore 
reçu, à la vérité, que votre adhésion provi- 
soire; mais vous devez la confirmer défini- 
tivement dans la séance de ce jour. 

Quelques autres modifications légères ont 
été faites à vos réglemens; l’une, que Je 
crois utile de vous rappeler, concerne les 
art. 33et 34,eta pour but de fixer à l'assemblée 
générale de Décembre la discussion des ques- 
tions réglementaires, le renouvellement de 


ŒR 


l'administration, le rapport général du se- 
crétaire, celui du comité des peupliers et 
celui de la commission chargée de vérifier 
les comptes du trésorier, tandis que dans 
l'assemblée de Mai seront décernés les prix, 
s’il y a lieu. 

L'autre est une disposition additionnelle 
à l’art. 19, tendant à introduire plus d’exac- 
titude dans la réunion des comités et du 
Conseil d'administration. 

Dans le mois de Décembre vous avez rerou- 
velé aussi, auprès de l'administration, vos dé- 
marches pour obtenir une ordonnance royale 
de constitution pour la Société. Une suite 
de lettres a été échangée à cet égard avec le 
ministère du commerce et des travaux pu- 
blics, et avait pour but d'arrêter la partie 
seulement de nos statuts susceptible de 
figurer dans la pièce officielle. Cette affaire 
estactuellement sur le point d’être terminée. 


_ Bibliotheque. à 
A l'ouverture de presque chacune de vos 
séances de cette année, on vous a annoncé 
quelques nouveaux dons littéraires faits à 
la Société. Des mémoires et des traités de 
tous genres, dont le détail serait trop long 
à rapporter ici, sont venus enrichir notre 
bibliothèque; mais parmi ces dons se dis- 

tinguent particulièrement les suivans : 
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1.” Spécification de tous les brevets in- 
dustriels délivrés en France et dont le terme 
est expiré; cette collection utile nous a été 
accordce par le Gouvernement. 

2.” Un certain nombre de livres de bota- 
nique, offerts par M. Hartmann Risler. 

3.° Deux volumes précieux renfermant 
des gravures et des peintures de sujets in- 
diens, offerts par M. Ferd. Kœchlin. 

à. De plus, M. Hartmann Risler a bien vou- 
lu aussi vous prêter pour un temps illimité 
80 volumes de l'Encyclopédie méthodique. 

Dans l'augmentation de notre bibliothèque 
il faut comprendre également les publica- 
tions de six sociétés savantes, avec lesquelles 
nous ous sommes mis en rapport cette an- 
née, par suite de l'échange de nos bulletins. 

Ce sont : 

L'académie des sciences de Paris; 

L'académie de l'industrie à Paris; 

La société française de statistique univer- 

selle à Paris. 

La société centrale d’agriculturedeRouen; 

La société géologique de France ; 

La société dessciences etarts deStrasbourg. 

Dans l'espoir de rendre plus profitable à 
tous les membres les documens précieux 
que renferme notre bibliothèque, vous avez, 
sur la proposition de votre président, adopté 
un réglement particulier qui permet la cir- 
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culation extérieure d’une certaine partie 
des livres. | 

Ce réglement n’est en vigueur que depuis 
peu de mois, et peut-être est: 1l encore ignoré 
d'un grand nombre de membres, surtout 
parmi ceux qui ne demeurent pas à Mulhau- 
sen. Cependant une quarantaine de demandes 
ont déjà été faites au bibliothécaire pour 
divers ouvrages; vous devez voir par là les 
effets avantageux de cette nouvelle disposi- 
tion. Mais vous apprendrez surtout avec 
satisfaction que dans ce nombre se trouvent 
plusieurs membres extra muros. 


Collections. . 


Des offres nombreuses, dont plusieurs 
d’un grand pyix, sont venues augmenter nos 
collections pendant cette année, et si nous 
pouvions espérer pour l'avenir un progrès 
aussi rapide, nous nous trouverions inces- 
samment dans le cas de préparer de noue 
velles salles. 

Je ne vous rappellerai pas tous les objetsin- 
téressans qui ont été déposés dans notre salle 
actuelle ; mais Je dois citer la magnifique 
collection d'oiseaux de notre concitoyen, 
M. Ed. Cornetz; collection composée de 
près de 600 individus parfaitement conservés 


et classés dans le plus bel ordre, par le dona- 
teur lui-même, 
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Vient ensuite le cabinet anatomique de 
M. le D.’ More! de Colmar ; cabinet dont le 
mérite et l'utilité vous ont été dépeints si élo- 
quemment par l’un de nous, M. le D." Curie. 

Eniin la flore d'Alsace , à laquelle travaille 
pour vous M. Kirschleger, a été augmentée 
de 300 nouvelles plantes que vous avez re- 
çues cette année de ce savant membre de 
notre Société. 

Ces objets fournissent matière à de nom- 
breuses observations, non-seulement pour 
les naturalistes, membres de la Société, mais 
aussi pour tous nos concitoyens qui s o°cu- 
pent de l'étude de la nature, et qui ont 
obtenu ou obtiendront la faculté de fré- 
quenter notre local. 

En fait d'objets intéressans sous le rapport 
commercial ou industriel, je vous rappellerai 
1.” les échantillons de bois fossile ou lignite, 
qui sert de combustible aux usines des en- 
virons de Zurich; c’est M. Isaac Kœæchlin 
qui vous les a fournis avec des renseignemens 
détaillés. | 

2. Une nouvelle étoffe d’un extrême bon 
. marché, apportée d'Angleterre par M. Rie- 
der, l’un de nos membres. 

3.° Des étoffes de laine damassées, fabri- 
quées en Angleterre et oflertes par notre 
président. 

4.” Enfin deux nids d’Alcyon, objet d'un 
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grand commerce dans les Indes, rapportés 
de ce pays par M. Forel-Kæchlin, qui les 
a offerts à la Société. 


Arts mécaniques. 


Parmi ceux de vos travaux qui sont du 
ressort de la science mécanique, se distingue 
surtout le voyage que vous avez fait faire 
à Annonay et dans les environs par MM. 
Albert Schlumberger et Émile Kæchlin. 

Le rapport sur ce voyage, que M. Schlum- 
berger vous a fait dans la séance d’'Oc- 
tobre, a été entendu avec le plus grand 
intérêt, et vous avez pu vous convaincre 
que ces Messieurs ont rempli le but de la 
Société avec toute l'exactitude et l'esprit 
d'observation qu’on pouvait attendre de 
leur zèle et de leur savoir. 

Les renseignemens qu'ils vous ont rap- 
portes sur le nouveau système de chaudières 
à vapeur de MM. Séguin et Comp.', et dont 
les avantages annoncés paraissent se confir- 
mer de plus en plus, vous ont en quelque 
sorte déja rendus familiers avec une inven- 
tion qui, 1l y a peude semaines encore, vous 
paraissait presque problématique. 

Le temps gagné par là est important; il 
était en effet essentiel pour vous tous, Mes- 
sieurs, de connaître de suite tout le mérite 
d’une découverte qui devait rapporter de 
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grandes économies aux établissemens de 
notre ville et de nos environs; et aujourd’hui 
plus que jamais les choses qui remplissent 
ce but doivent être mises en pratique sans 
retard. Déjà un grand nombre de proprié- 
taires de machines à vapeur, dans le dé- 
départemeut, font l'application des venti- 
lateurs de MM. Séguin, sur le simple rapport 
de nos voyageurs et du consentement de 
l'inventeur, qui ne paraît tenir à cette partie 
de son invention que pour l'importance 
qu'elle a pour les machines locomotives. 

Vous avez décidé que la majeure partie du 
rapport de M. Schlumberger serait insérée 
dans nos bulletins, ainsi que les plans qui 
l'accompagnent; quant à la description et 
au plan de la machine locomotive de MM. 
Seguin, ils pourront être publiés aussi; car 
ces Messieurs viennent de nous écrire pour 
nous y autoriser. 

Vous avez été consultés par MM. Lacoste 
aîné et Comp. sur les qualités d’une nou- 
velle espèce d'huile à graisser les machines, 
fabriquée en Amérique. : Le,rapport que 
votre comité de mécanique a fait à cet égard 
et dont un extrait a été publié dans votre 
bulletin, sur la demande de M. Lacoste, 
décidera peut-être de la réussite d’une nou- 
velle branche commerciale d'outre-mer ; et 
vous êtes à même de profiter, les premiers, 
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etavec connaissance de cause, des avantages 
que peut offrir ce nouveau produit. 


La suite de votre correspondance avec 
M. le colonel Fischer de Schaffhouse, et 
surtout les échantillons qu'il vous a envoyés, 
confirment de plus en plus la possibilité de 
fabriquer de la fonte malléable; mais M. 
Fischer est toujours très-retenu quant à ses 
procédés de fabrication. Cependant il vous 
a annoncé récemment que le minerai des 
environs de Belfort conviendrait à ce genre 
de fabrication. Ce fait mérite votre attention 
et surtout celle de MM. les maîtres de forges 
de notre département. 

Sur le rapport de votre comité vous avez 
adopté un étalon de déntures d'engrenage, 
Un modèle en cuivre de cet étalon, offert 
par MM. André Kæchlin et Comp., a été 
déposé dans la salle de notre bibliothèque. 
Il serait à désirer que MM. les mécaniciens 
du pays se bornassent à employer la série 
de dentures renfermée dans ce modele: il 
en résulterait un grand avantage pour eux 
comme pour MM. les fabricans. 

Les encouragemens que vous avez votés déjà 
en 1826 à Henry, chauffeur de la pomye de 
MM. Nicolas Kœæchlin et frères, ont porté 
leur fruit; cet ingénieux ouvrier, aidé des 
lumières de M. Emile Weber, l'un de nos 
membres, vient de rendre le service le plus 
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éminent à l’industrie et à l'humanité, par 
l'invention de sa détente de sûreté contre 
l'explosion des chaudières. Vousavezentendu 
dans votre dernière réunion, par l’organe du 
comité de mécanique, un rapport des plus fa- 
vorables sur cet objet, et on vous a en même 
tems confiéune tâche bien agréable à remplir, 
celle de recommander cette découverte, ainsi 
que son auteur, à la sollicitude du Gouverne- 
ment, et de concourir pour les deux prix de 
fr. 12,000 chacun, proposés par la Société 
d'encouragement de Paris, pour l’objet que 
l'invention de Henry remplit complètement 

Un rapport également favorable vous a été 
fait par le même comité sur la règle tangente, 
inventée par M. Eugène Saladin, l’un de nos 
membres; plus d’un dessinateur s'empressera 
d’en faire l'application aussitôt que cette règle 
aura paru dans votre bulletin. 

Quant à la ferme d'architecture nouvelle, 
dont les principes vous ont éte exposés dans 
un mémoire fait par l'inventeur M. Cadiat, 
et sur laquelle M. Emile Kæchlin, organe 
du comité de mécanique, vous a lu un rapport 
dans votre dernière séance, il vous sera plus 
facile de prononcer un jugement, une fois 
que l'application en grand de ce principe 
aura été faite, ainsi que l’auteur l'annonce. 

Les expériences dinamomeétriques que 
votre comité de mécanique a faites au 
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moyen du frein de Proni et dont le résultat 
a été publié dans votre bulletin, ont donné 
lieu à une critique injuste, que M. le pro- 
fesseur Egen d'Elberfeld s’est plu de publier 
dans un ouvrage nouveau. Votre comité y 
a répondu aussitôt par une réfutation des 
plus positives, en ne s'adressant toutefois 
qu'à l’auteur lui-mème. En même temps il 
lui a annoncé sa nomination comme membre 
correspondant, en raison du mérite que 
présente du reste son ouvrage. 

Votre comité s'est encore occupé d'un 
Elyptographe de M. Fruhwirth; d'un re- 
gard en fonte de M. Zuber, et d’un moyen 
Jacile a tracer exactement les peignes récula- 
teurs des bancs a broches de M. J.J.Bourcard. 

Tous ces objets paraîtront dans votre 
bulletin avec les rapports qui ont été faits 
à leur égard. 

Chimie. 

Les chimistes de la Societé ont été moins 
occupés. Cependant un instrument très-cu- 
rieux par sa simplicité et son utilité a été 
soumis à leur examen et a mérité leur ap- 
probation : c'est le viscosimètre ou moyen 
propre à déterminer la viscosité d’une cou- 
leur, de M. Ch. Dollfus de Cernai, l’un de nos 
membres, à qui une médaille a été accordée 
pour cet objet. Notre bulletin en rendra 
compte. 
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Le comité del'chimie est encore saisi de 


la discussion d’un objet du plus grand in- 
térêt pour nos fabricans, qui a été mis en 
question par M. Ed. Schwartz. C'est l'examen 
raisonné et comparatif des différens appareils 
de lessivage dont on fait généralement usage. 

Cette question a déjà été amenée à un 
certain point d’éclaircissement; et, quoique 
sans conclusion, il est plus que probable 
que le seul fait de l'examen ct de ia discus- 
sion , a eu des résultats utiles pour la plu- 
part d’entre vous, Messieurs. 


Comité d'histoire naturelle. 


L'institution de ce comité, qui s'occupe 
également d'agriculture, est sans contredit 
de la plus haute importance pour notre pays. 
C’est à lui qu'il appartient de tirer l’agri- 
culture de notre département dela médiocrité 
dans laquelle elle est encore placée, com- 
parativement à celle des pays limitrophes. 

Les moyens sont entre ses mains. La litté- 
rature qui a pénétré depuis quelque temps 
dans toutes les branches d’arts et d'industrie 
pour les éclairer de son flambeau, rend sur- 
tout ce grand service à l’agriculture: une 
multitude de publications faites dans l'intérêt 
de l’économie rurale, paraissent dans les 
Journaux que nous recevons. Ce serait à 
votre comité d'histoire naturelle à mettre 
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ces documens à la connaissance de nos cul- 
tivateurs. Le moyen qui vous a été proposé 
par l’un de nous, M. le D." Weber (la publi- 
cation d’un calendrier populaire), pourrait 
remplir ce but, mais vous avez eu des diff 
cultés très-fondées à lui opposer. Néanmoins 
une circonstance favorable se présente pour 
atteindre le même but : c’est l'appel que fait 
à notre concours la Société dessciences et arts 
de Strasbourg pour la rédaction du calen- 
drier qu'elle se propose de publier. 

Les objets dont le comité s'est occupé plus 
spécialement dans le courant de l’année, 
se rattachent à l'arrangement et à la con- 
servation de notre musée, 


Comité des beaux arts. 


Deux objets seulement ont occupé ce 
comité : les fouilles faites aux environs du 
village de Kingersheim, et le projet d’insti- 
tution, dans notre ville, d’une académie 
de dessin et de peinture, 

Déjà au mois de Décembre de l'année 
dernière, un rapport vous a été fait sur les 
fouilles de Kingersheim, et vous avez appris à 
regret que rien n'indique la présence de ves- 
tiges d’antiquités romaines sur la place où, 
quelque temps auparavant, on avait decou- 
vert un vase rempli de médailles provenant 
de cette grande époque. 
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Quant à l'académie de dessin, ce projet 
a müri depuis le moment de sa premiere 
proposition. Un plan a été arrêté et exposé 
dans un prospectus que M. Engelmann, 
secrétaire du comité, vous a communique 
dans la dernière séance. Vous, l'avez ap- 
prouvé, ainsi que sa publication. 


Commerce. 


Sur la proposition du docteur Wcber, 
vous vous êtes occupés d’une enquête sur 
l’état actuel du commerce et de l'industrie. 
« Rechercher d’abord les causes du mal, 
« avant de recourir aux remèdes”, ce prin- 
cipe judicieux du docteur Weber servait de 
base à sa proposition, et vous l'avez accueil- 
lie avec empressement. Un grand nombre de 
séances du comité du commerce, assisté d’un 
certain nombre d'autres membres de la 
Société, ont été consacrées d’abord à poser 
nettement les questions et ensuite à provo- 
quer, par un concours public, et à étudier 
leur solution. 

Vous avez pu juger de l'utilité de ces 
travaux par les rapports et les mémoires 
qui vous ont déjà été communiqués 

Nul doute que notre enquête commer- 
ciale, qui n'est pas encore à sa fin, n'ait 
déjà porté une partie de ses fruits. Les 
faits qui ont été examinés avec une nou- 
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velle clarté, sont trop étroitement liés avec 
le sort passé et à venir de chacun de nous, 
pour que cct examen ne laisse pas une im- 
pression salutaire dans le cœur de tous. On 
peut comparer cette enquête à un miroir 
dans lequel sont venues se retracer des fautes 
passées , et d’après lequel chacun, pour ce 
qui le concerne particulièrement, est à 
même de se faire un plan pour l'avenir. 

M. Jean Zuber père a donné un éclat nou- 
veau à l'utilité de ces travaux, par la géné- 
rosité qu’il a eue d'offrir une somme de fr. 500 
pour des médailles destinées aux concurrens 
qui déploieront le plus de zèle dans la so- 
lution des questions. 

Le séjour dans notre ville, en Juin dernier, 
de S. M. Louis-Philippe, était une circons- 
tance toute favorable pour les demandes à 
faire dans l'intérêt général du commerce. 
C'est dans le but de nous guider dans cette 
voie, que M. Ferdinand Kæchlin, l’un des 
membres du comité de commerce, nous a 
fourni, à cette occasion, un document im- 
portant sur la liberté du commerce; dans 
cette pièce M. Kæchlin établissait, par des 
calculs et des considérations fournis par 
l'expérience, les suites funestes qu'aurait, 
pour notre industrie cotonnière surtout, 
une liberté subite et trop étendue de na- 
tion à nation. La Société a cru toute- 
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fois devoir laisser entière cette grande ques- 
tion, et diverses considérations vous ont 
déterminés dès-lors à ne pas faire porter vos 
demandes sur ce point déjà tant controversé. 


Travaux divers. 


Vous avez, cette année-ci, donné l’exé- 
cution au projet qui vous avait été soumis 
au commencement de 1830, de rendre plus 
efficaces dans notre ville les secours à don- 
ner aux noyés. Sept brancards ont été dé- 
posés aux points les plus convenables; des 
instructions en langue française et allemande 
ont été imprimées et répandues, et un en- 
seignement public pour l'application des 
secours a été fait dans votre local. 

Lors de la visite dont le Roi a honoré 
notre ville au mois de Juin dernier, et dans 
les préparatifs de la réception brillante qui 
a été faite à Sa Majesté, notre Société a 
figuré activement. C’est par ses soins qu’une 
exposition des produits industriels du dépar- 
tement avait été préparée; ce sont ses mem- 
bres qui ont présidé aux différentes parties 
des décors extérieurs de la ville; c'est son 
président qui avait été chargé de l'honneur 
d'accompagner S. M. dans la visite des diffé- 
rens établissemens industriels. Enfin, notre 
Société a été présentée en corps, et son 
président a eu une audience particulière 
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du ministre du commerce, dans laquelle il 
lui a chaudement recommandé notre insti- 
tution. 

La fabrication desucre de betteraves, dont 
M. Nicolas Kœchlin a doté le premier notre 
province, a continué à occuper l'attention 
de la Socicté industrielle. Une commission 
spéciale s'était rendue dès le mois de Janvier 
à Hombourg; à son retour, elle vous a 
signalé, dans un excellent rapport fait par 
M. Kestner, les différentes améliorations qui 
avaient été apportées aux appareils. En dé- 
finitive, vous avez eu la satisfaction d’ap- 
prendre que cet établissement, fondé dans 
les vues les plus utiles, est en pleine prospé- 
rité. Malheureusement l’année 1831 lui a été 
moins favorable, par suite de la mauvaise 
récolte des betteraves. 

En 1830, sous l'administration de M. Blan- 
chard, alors maire de la ville, un travail du 
plus haut intérêt local vous avait été confié; 
mais ce n’est qu'en Janvier dernier qu'il a 
pu être terminé et communiqué à la So- 
ciété : c'est le calcul à établir pour con- 
naître les frais qu'entraînerait l’idée déjà si 
souvent agitée, de diriger sur notre ville et de 
distribuer dans ses difflérens quartiers les 
eaux de la source de Brunstadt. M. Joseph 
Kœchlin qui s'en était chargé, s'est acquitté 
de ce travail avec un grand talent. Son rap- 
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port a été imprimé dans votre bulletin. 
Malheureusement ce beau projet ne pourra 
de long temps pas se réaliser; les difficultés 
déjà grandes, qui tiennent à l'exécution 
même, se sont naturellement accrues avec la 
crise com merciale qui pèseencoresur la ville; 
mais un Jour il occupera de nouveau nos con- 
citoyens, et alors de quelle utiliténe sera pas 
le document fourni par M. Joseph Kæchlin ? 

Une proposition faite par M. le D." Curie, 
et examinée ensuite plus particulièrement 
par le D." Weber, avait pour but de vous 
engager à ouvrir, dans votre local, diffé- 
rens cours de sciences naturelles. Vousavez 
accueilli cette idée avec la persuasion que 
rien n'influerait davantage sur le dévelop- 
pement intellectuel et moral de nos conci- 
toyens, et que ces deux jeunes médecins, 
en offrant leur temps et leurs talens dans 
cette circonstance, faisaient preuve d'un 
grand dévouement ; mais vous avez en même 
temps conçu des craintes sur la réussite de 
ce projet, car, occupée presque exclusive- 
ment de travaux industriels, notre popula- 
tion présente trop peu de personnes assez 
indépendantes pour pouvoir se livrer à à de 
semblables études. 

11 serait à souhaiter qu’une autre propo- 
sition, faite par M. le D.' Curie, et qui est 
d’un intérêt plus pressant, reçût un jourson 
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exécution: c'est l'établissement dans notre dé- 
partement de comités de salubrité publique 
dans les villes, et de médecins cantonnaux. 
Vous vous êtes empressés de communiquer 
ce projet, déjà souvent mis en avant, à J'ad- 
miuistration supérieure, qui l’a accueilli 
favorablement, mais qui ne s’est pas encore 
occupée de son application. C’est une ques- 
tion à reprendre lorsqu'un Jour l'épidémie du 
choléra-morbus n'étant plus à craindre, ren- 
dra superflues les commissions sanitaires ac- 
tuelles; car ces commissions seraient alors 
faciles à transformer en comités permanens 
de salubrité. 


Concours. 

La partie la plus languissante de nos tra- 
yaux, c’est notre concours ; un seul mémoire 
vous a été adressé cette année : il a rapport 
à la question de la garance. 

S'il ne s'est pas présenté un plus grand 
nombre de concurrens, il faut nécessaire- 
ment l’attribuer aux mêmes causes générales 
dont j'ai parlé au commencement de mon 
rapport, et qui ont paralisé, plus ou moins, 
pour un moment, les travaux paisibles de 
toutes les sociétés scientifiques, non-seu- 
lement en France, mais dans toute l’Europe. 

Notre concours restera d'ailleurs ouvert 
jusqu'au mois de mai, ensorte qu'il nous 


( 133 ) 


reste l'espérance de voir arriver encore 
quelques autres mémoires. 


Statistique départementale. 

Cet ouvrage, qui a déjà exigé tant de 
soins et qui a surtout occupé notre prési- 
dent qui, dans les derniers temps, s'était 
fait un devoir d’en suivre plus parliculière- 
ment la marche, commence cependant à 
approcher de son terme. L'impression se 
poursuit; quatre livraisons sont distribuées 
non compris la première. Le nombre des 
souscripteurs dépasse 150, en y comprenant 
les 40 membres de la Société, qui ont acquis 
le droit de souscripteur dès l'origine de 
cette entreprise. 

Ainsi que notre président vous l'a an- 
noncé dans notre dernière réunion, il y a 
tout lieu de croire que la Societé n'aura 
pas une grande perte à supporter dans cette 
entreprise, surtout depuis qu'une nouvelle 
allocation de fr. 1000 de la part du Conseil 
général du département est venuc à notre se- 
cours; cette somme est à la disposition dé Ja 
Société. 

L’admission au concours du prix Monthyon, 
dont la faveur rivus a été àccordée récem- 
rent pat l’âcadémie des sciences, n'est pas 
une des circonstances les moins satisfaisantes 
pour nos travaux statistiques. Forts de la 


( 134 ) 


conscience d'avoir réuni des matériaux aussi 
complets et aussi exacts qu'il était possible, 
vous osez vous flatter de l'espoir de sortir 
triomphans de l'épreuve à laquelle vous sou- 
mettez votre travail. 


Ecole gratuite de dessin linéaire. 


Malgré les circonstances difficiles du temps, 
votre école de dessin s’est maintenue dans un 
état satisfaisant pendant l’année. Des sous- 
criptions, insufhsantes à la vérité, vous ont 
cependant mis à même de parer aux frais 
de son entretien. 

M. Jean Zuber père a eu la générosité de 
créer un fonds annuel de fr. 100 pour l’acqui- 
sition des prix que vous distribuez chaque 
année aux plus forts élèves. 

Ces élèves grandissent, et avec eux le 
talent dont votre philanthropie les a dotés. 
Le temps n'est donc pas loin où, figurant 
parmi les meilleurs ouvriers de la ville, 
leur savoir-faire influera sur les succès de 
notre industrie, tout en améliorant leur 
bien-être individuel. 


_ Bulletin. 


Trois bulletins seulement ont pu être 
publiés cette année; mais si les matériaux 
nous ont manqué, nous avons eu ce regret 
-en commun, comme je viens de le dire tout- 
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à-l’heure, avec presque toutes les sociétés 
semblables à la nôtre. Vous avez pu vous 
en convaincre en suivant un peu nos abon- 
nemens d'ouvrages périodiques. 

Cependant un certain nombre de docu- 
mens est sous presse; et tout fait espérer 
pour l’année prochaine une plus grande ac- 
tivité dans cette partie. 

Ainsi que vous l’avez vu plus haut, six 
nouveaux échanges ont eu lieu, ensorte 
que la distribution actuelle de notre bul- 
letin, qui se tire à 300 exemplaires, a lieu 
comme il suit : 

96 exempl. aux membres ordinaires ; 


16 « aux membres honoraires; 

11 à ceux des membres corres- 
pondans qui reçoivent le 
bulletin. 

20 « aux abonnés ; 

19 « à titre d'échange; 

Ti à à la Préfecture ; 
Lu à la Mairie; 
1 _« pour le Cabinet de lecture. 


166 exemplaires. 

D'un autre côté, MM. Risler et Comp. 
en ont vendu l’année dernière pour près 
de fr. 5oo. 

Ici, Messieurs, se termine la tâche qui 
m'est imposée par nos réglemens, celle de 
rappeler succinctement à votre mémoire 
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tout ce dont la Société s’est occupée dans 
le courant de l’année. 

Ce que cette lecture a pu avoir d’aride 
pour vous, Messieurs, doit être attribuë 
en grande partie à la difficulté même du 
sujet, dans lequel des redites sont inévitables. 

[ci aussi se terminent les fonctions de se- 
crétaire que vous avez bien voulu confier 
à mes faibles moyens, et que J'ai le regret 
de ne pouvoir continuer. Je vous sais bien 
gré de l’indulgence que vous avez eue pour 
mon travail. Il est d’ailleurs un principe 
que vous ne devez point perdre de vue : 
c'est l'utilité pour chacun et le droit qui 
appartient à tous de remplir à tour de 
rôle l’une ou l’autre de nos fonctioris ad- 
ministratives. 


( 137 ) 
COMPTE RENDU 


de la siuation financiere de la Société, 
au 30 Novembre 1831, présenté par la 
commission spéciale dans l'assemblée 
générale du 14 Décembre 1831. 


PREMIÈRE PARTIE. 
CAISSE ORDINAIRE. 


Recettes. 
Solde en caisse suivant le compte 


rendu de 1830 . . . . fr. 1624 45 
Solde de l'emprunt de fr. 25000, 
fondu dans la caisse ordinaire . 314 75 
Remboursement fait par la caisse 
de la plantation des peupliers . 2390 30 
Avances faites parle trésorier pour 
le service courant. . . . 1000 —+ 
Cotisationsannuelles des Sibées 
ordinaireset premières mises des 
membres nouvellementadmis . 4728 35 
Amendes et jetons de présence non 
amortis . . . . 2864 — 
Produit de la vente des bulletins 975 45 
Part de la chambre de commerce 
au traitement du concierge, et 
chauffage de la Bourse mis éga- 
lement à sa charge . . . . 286 — 
11603 30 
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REPORT 
Prod. de l'exposition industrielle 
lors du séjour du Roi à Mulhau- 
sen, frais déduits . | 
Intérêts des fonds en caisse, boni- 
fiés par le trésorier . . . 
Toraz des Recettes 


Dépenses. 


Achat de livres et abonnement à 
des ouvrages périodiques . fr. 

Frais de reliure . 

Frais d'impression et de lithogre- 
phies du bulletin avec planches 

Frais de copiste et fournitures de 
bureau 

Appointemens du concierge 

Ports delecttreset afranchissemens 

Eclairage 

Ameublement . . . 

Achat de jetons de présence ‘ 

Constructions et réparations au 
local de la Société ; 

Entretien du localet frais divers s’ 
rapportant . 

Contribut. directes et d'assurance 

Frais de voitures pour objets en- 
voyés à la Société . 


. 11603 30 


762 20 


208 49 
165 60 


146 25 


6123 59 
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Reporr . . . 6123 55 
Frais de transport et autres de la 
collection ornithologique de 
M. Cornetz. . .: . . . . 286 50 
Achat de prix pour les élèves de 
l’école de dessin linéaire . . . 110 — 
Indemnité au propriétaire de l’an- 
cien local, pour l'avoir quitté 
avant la fin du bail . . . . 95 — 
Intérêts de l'emprunt de fr. 25000 1125 — 
Voyage à Saint-Etienne, aux frais 


de la Société . . . . . .  boo — 
ToraL des Dépenses . . 8240 05 


Les Recettes étant de . . . 12458 50 
Les, Dépenses de . . . . 8240 05 
RESTE EN CaAIssE . . . 4218 49 


DEUXIÈME PARTIE. 

CAISSE DE LA STATISTIQUE DÉPARTEMENTALE. 
Recettes. 

Solde en caisse, suivant le compte 
de 1830. . . : . . . . 345 10 
Recette sur les abonnemens . . 459 — 
Toraz des Recettes . . 804 10 
= 


Dépenses. 
Frais d'impression . . . . . 2684 55 
Les Recettes n'étant que de. . 804 10 
Il ÿ a un excédant de dépense de 1880 45 
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TROISIÈME PARTIE. 
CAISSE DU COURS DE DESSIN LINÉAIRE. 
Recettes. 
Produit de la souscription volon- 


taire de 1831 4 . . . . . 839 65 


Dépenses. 


Dépenses de l’année, y compris le 
remboursement d’un excédant 
de dépenses de 1830 . . . 1116 35 
Les Recettes n'étant quede . 839 65 
Il y a un excédant de dépense de 276 70 


QUATRIÈME PARTIE. 
CAISSE DE LA PLANTATION DE PEUPLIERS. 
Recettes. 
Loyer de la chambre de commerce 
et de la Bourse, devant être em- 
ployé exclusivement en planta- 
tions de peupliers, d’après l’acte 
de donation de M. Nic.Kæchlin 1800 — 
Rs 


Dépenses. 
Plantations de 1830 et achat de 
terrains . . . . . . . . 2390 30 
Plantations de 1831. . . . . 1002 70 


Toraz des Dépenses . . 3393 00 
Les Recettes n'étant que de . 1800 — 
Il ÿ a un excédant de dépense de 1593 — 
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RÉCAPITULATION. 


Le solde de la caisse ordinaire est 
de + à + x à à 1 4918 49 
L’excédant de dépense 
de la caisse de Statis- 
tique est de . . . . fr. 1880 45 
Celui dela caisse du des- 3750 15 
sin linéaire, de . . . 276 70 
Celui de la caisse des 
peupliers, de . . . . 1593 — 
Partant il reste en caisse un solde 
cumulé des quatre comptes, 
montant à. . . . . . . 468 30 


prenne | 


RAPPORT 


Fait par M. ScxzumBERGER-STEINER 
au nom du comité des peupliers, à 
l'Assemblée générale du 14, Décembre 
1831. 


Messieurs, 


Votre comité des peupliers, fidèle à son 
engagement, vient vous rendre compte de 
la nature et de l'importance de ses travaux 
durant la campagne qui vient de s’écouler. 

Il a la satisfaction de vous confirmer l’état 
prospère de ses plantations, de manière à 
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donner les meilleures espérances pour l’a- 
venir. 

Les dégâts occasionnés à sa pépinière, 
et dont le comité s'est empressé de vous 
déduire les causes dans son précédent rap- 
port, sont entièrement réparés aujourd’hui ; 
environ. 30,000 sujets des deux essences, de 
Canada et d'Italie, et dont le plus fort a 
10 pieds et le moindre 6 pieds d'élévation, 
peuplent maintenant cette pcpinière, et 
tout nous fait espérer qu'avant trois ans 
elle pourra suflire à alimenter nos planta- 
tions, pour lesquelles le comité a été Jus- 
qu'àprésent dans la nécessité d'acheter les 
plants à un prix fort élevé; ce ne sera donc 
qu'à partir de cette époque que l’entreprise 
pourra réellement être considérée comme 
remplissant mieux son objet, puisqu'alors 
les déboursés se réduiront, outre le prix d'a- 
chat des terrains, à la seule dépense de la 
main d'œuvre. 

Pour vous faire apprécier, Messieurs, les 
avantages réels de sa pépinière, le comité 
se fait un plaisir de mettre sous vos yeux 
un aperçu approximatif des résultats qu’il 
est autorisé d’en espérer dans peu d’années. 

Comme nous vous le disions plus haut, la 
pépinière se compose aujourd’hui de 30,000 
sujets de 2 ans d’une très belle végétation. 
En estimant à 5 centimes le plant seule- 
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ment, cela produirait . . . fr. 1500. 
Il a été déboursé pour la façon 

des boutures, main d'œuvre et 

lover du terrain, pendant deux 

années, environ . . . . « 600, 


Excédant . . . . fr. go. 


Mais ce n'est pas sur ce chiffre seul que 
repose le principal avantage, c’est sur l’ac- 
croissement progressif de la valeur des plants 
qu'il faut fixer son attention, car ce que 
le comité estime aujourd’hui à 5 cent., il 
pourra , dans deux ou trois années, le comp- 
ter à 25 cent., puisqu'il a payé ce prix 
pour les moindres sujets qu'il a été dans 
le cas de se procurer chez d’autres pépiné- 
ristes, pour alimenter ses plantations. Ainsi, 
en admettant un dépérissement annuel de 
10 pour cent, et une dépense égale à celle 
déjà faite, le comité trouverait encore le 
moyen de tripler son capital. 

Les plantations sur les portions de terrain 
qui restaient encore disponibles dans les 
cantons de Wittenheim et du Kilchholtz, 
sont maintenant à peu de chose près com- 
plétées. 1850 arbres des deux essences peu- 
plent la première partie et environ 1700 
sujets la seconde partie de ces terrains; la 
saison fort pluvieuse de l'été dernier a sin- 
gulièrement favorisé la croissance de ces 
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arbres; nous n'avons à regretter la perte 
que d'environ 250, dont seulement une 
trentaine de la plantation de Wittenheim. 
Le comité croit devoir faire remarquer ici 
que deux années d'expériences lui font con- 
cevoir les plus heureuses espérances pour la 
réussite de ses plantations dans la plaine 
de Wittenheim; car non-seulement les ter- 
rains s’y obtiennent au sixième du prix de 
ceux des autres cantons, mais la végétation 
des arbres y a été plus vigoureuse et plus 
uniforme que celle de ses autres plantations. 

Ainsi qu’il vous le faisait pressentir dans 
son rapport de l’année dernière, le comité 
avait le projet de faire de nouvelles acquisi- 
tions de terrains pour cette campagne, mais 
ayant considéré qu'il avait déjà l'année der- 
nière beaucoup anticipé sur ses dépenses, 
il a jugé plus convenable d'y renoncer, 
pour arriver ainsi au nivellement du cré- 
dit qui lui a été assigné par votre budget. 

En terminant son rapport, le comité se 
plaît à vous exprimer qu'il trouvera une 
ample récompense du zèle et de l’activité 
qu'il se flatte d'avoir mis dans ses travaux, 
s'il a été assez heureux de mériter vos suf- 
frages et ceux de l’honorable fondateur de 
ses opérations. 
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(Présenté au concours) pour séparer 
la matiere colorante de la garance, 
et pour déterminer ainsi la quantité 
qu'un poids donné en contient. 


Sous l'empire des lois populaires, 
l’'émulation procure à l'industrie de 
nouvelles richesses, et sous celui de 
l'absolutisme, les griffes du privilége 
la privent de toutes les ressources. 


Quelle que soit l'étendue du génie d’un 
homme, sa sagacité ne peut jamais seule 
suflire à la perfection d’une chose. Aussi 
devrions-nous toujours nous défier de nos 
propres connaissances, abjurer un vain 
amour-propre, et nous en rapporter, quand 
il le faut, aux lumières des autres. Ainsi 
tout travail fait par une commission, en 
supposant qu’il füt mal, le serait moins que 
si un seul individu l’eût exécuté. 

Ces principes posés, je dirai donc que sans 
les lumières répandues dans le rapport de la 
commission du comité de chimie de la Société 
industrielle de Mulhausen(B."n.° 17, p. 130), 
un fait aurait échappé une seconde fois à mes 
observations, fait dont le résultat serait très- 
préjudiciable à l’extraction du principe colo- 
rant rouge de la garance. Il est dit dans ce 
rapport, avec la plus franche impartialité, 
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que le procédé que j'ai proposé, quoique 
très-intéressant, ne remplit point les con- 
ditions voulues, puisque le rouge ne peut 
êtie obtenu parfaitement pur, et qu’il est 
associé à une substance qui ressemble à une 
matiere grasse. N'ayant point remarqué dans 
les produits qui accompagnent le rouge, ce 
corps gras mentionné dans ce rapport, et 
ayant vu la grande différence du poids des 
produits, qui existe entre le travail de la com- 
mission et le mien, J'ai été conduit à répéter 
l'experience, pour m'assurer si la présence 
de ce corps gras et la différence de poids 
ne sersient point dues à quelque cause étran- 
gere. L'opération répétée avec les mêmes 
soins et les mêmes substances, j'obtins, 
comme J'avais obtenu, les mêmes propor- 
tions et un extrait brun noirâtre se broyant 
facilement, tandis qu'il est dit dans le rap- 
port « très-gras au toucher, s’imbibant à une 
« légère chaleur dans le papier, comme une 
« substance grasse, sans se laisser pulvériser, 
« S'amassant toujours en pâte dans le mor- 
« tier. » L'opération fut répétée une seconde 
fois; mais au lieu de retirer la masse ex- 
tractive acide, au moment où elle devient 
pôteuse, elle fut laissée jusqu’au desséche- 
ment complet: ici les poids ont varié, et 
l'extractif colorant a présenté les mêmes 
propriétés physiques que celui obtenu par 
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la commission de Mulhausen. C’est en faisant 
d'autres expériences que J'ai eu la certitude 
du fait qu'il est important de connaître.C'est 
de la réaction de l'acide hydrochlorique sur 
les produits immédiats de la garance dont il 
s'agit; ce fait se produit au moment où 
les dernières portions d'alcool abandonnent 
le mélange, alors il se manifeste du chlore 
et il se forme successivement de l’eau. Le 
chlore, comme on sait, change les principes 
colorans végétaux en substances gommeuses ; 
aussi ai-je trouvé, dans les dernières opéra- 
tions, que les parties solubles à l’eau étaient 
d’un tiers de plus, et que les autres produits 
par conséquent avaient diminué en poids. 
La connaissance de ce fait contrariait beau- 
coup mes recherches; il fallait abandonner 
l'évaporation à siccité, ou saisir le moment 
où la dernière portion d’alcool s'évaporait. 
Ce point ne s’atteint pas sans difhculté, ou 
bien 1l fallait rejeter l'acide hydrochlorique, 
c'était renoncer à tout ce qu'il y avait de 
possible, parce que nul autre acide ne pos- 
sède la propriété désunissante au même 
degré de l’hydrochlorique. Pendant mes 
recherches, m'étant aperçu que si le prin- 
cipe colorant rouge n’était point combiné 
avec la chaux contenue dans la garance, 1l 
y éiait du moins intimement mélé avec 
elle, attendu que l'alcool acide qui a agi 
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sur de la garance contient une quantité 
d'hydrochlorate de chaux assez considérable ; 
voilà pourquoi les acidessulfurique, citrique, 
tartrique, etc. , ne possèdent la force désunis- 
sante qu'a un degré plus bas; c'est que ces 
acides forment avec la chaux des combinai- 
sons presqu'insolubles, et que le rouge mêlé 
ne s’en sépare que difficilement. Voulant 
éviter la réaction de l'acide hydrochlorique 
et conserver cependant la base du procédé 
que j'ai proposé, la connaissance de la chaux 
sans la garance vint à propos pour me faire 
tenter la saturation de l'acide, avant l'éva- 
poration de l'alcool, par un excès de carbo- 
nate de chaux. L'expérience, comme on 
peut s’en assurer par ce qui suit, m'a très- 
bien réussi. | 

Je commencerai par décrire le procédé 
dont je me suis servi pour obtenir les di- 
vers produits immédiats de la garance, so- 
lubles à l’alcool; ensuite le résultat du con- 
tact de ces principes avec les divers véhicules, 
en tableau comparatif, pour distinguer et 
comparer chaque produit; enfin le résumé 
comparatif de chacune de leurs propriétés 
physiques et chimiques et les proportions 
de chaque principe immédiat. 
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Garance moulue d'Avignon, cent grammes, 
acide hydrochlorique pur à 18° Cartier, trois 
cents grammes(1}), alcool à 36°, douze litres. 

Fractionner l'acide en deux portions, dont 
une de deux cents grammes et l’autre de cent, 
la portion de deux cents sert à former, dans 
un vase convenable pourécraserlesgrumeaux 
que le laps de temps produit, une pâte avec 
le poids de cent grammes de garance; l’action 
de l'acide sur la garance dure de 30 à 40 mi- 
nutes; cette pâte est délayée avec un des 
12 litres d'alcool, le mélange est porté à 
l'ébullition sur un bain marie, le repos de 
2 à 3 minutes suffit pour séparer le liquide, 
lequel est décanté sur un filtre; un nouveau 
litre d’alcool des onze restant est versé sur le 
résidu, qui est porté à l’ébullition, découlé 
et filtré successivement, continuer ainsi 
jusqu’au sixième litre employé, alors il est 
projeté sur le résidu après la décantation, 
la seconde portion de 100 grammes d'acide, 
demi-heure d’action avant de délayer avec 


(1) Il est très-essentiel que l'acide hydrochlorique soit 
pur et totalement privé d'acide nitrique ; l’union des 
deux acides, comme on sait, par la chaleur, produit du 
chlore, ensuite l'acide du commerce contient tou‘ours 
du brôme; ces deux corps détruisent avec énergie les 
principes colorans des végétaux. 
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un litre d'alcool, est de rigueur, et conti- 
nuer pour le reste de l'opération jusqu’au 
12‘ litre, comme ilvient d’étredit. Le résidu 
après le dernier litre se trouve totalement 
privé de matière colorante (1). 

Les diverses filtrations d'alcool acide con- 
tenant en dissolution les principes colorans, 
sont réunis dans un seul vase, pour y projeter 
par petites portions, deux cent cinquante 
gr.” de belle craie extrémement divisée, 
la masse liquide doit être continuellement 
agitée, même long-temps après que le déga- 
gement de l'acide carbonique paraît avoir 
cessé; douze heures sont suflisantes pour cet 
effet, mais il faut que l'agitation soit telle 
qu'aucun point dela masse liquide n'échappe 
au contact de la craie(2). Ilse forme, après 


(1) Ce résidu a été séché en sortant de l'alcool; iL 
pesait sec 45 grammes, soumis au traitement de l’eau 
distiliée bouillante, son poids s’est réduit à 38 grammes 
30 centièémes. Les eaux évaporées au bain marie ont 
fourni une substance gommeuse renfermant encore, 
malgré les lavages a l’eau froide, une petite quantité 
d'hydrochlorate de chaux. 

(2) J'ai augmenté le nombre d’ébullitions pour dimi- 
nuer la quantité d'alcool, parce que plus la masse d’es- 
prit de vin est grande, plus elle ralentit l'action de 
l'acide sur la craie, et voici comment : l'hydrochlorate 
qui se forme ayant une densité plus grande que le 
mélange d'acide et d'alcoal, occupe avec la craie la 
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le repos, un précipité couleur de chair ro- 
sâtre, composé en grande partie de l'excé- 
dant de la craie; l'alcool qui le surnage est 
décanté, le précipité est lavé à plusieurs 
reprises avec l'alcool pur jusqu'à ce qu'il 
sorte presque incolore; ces lavages sont 
réunis à l'alcool qui surnageait le précipité, 
que je désigne par alcool saturé; sa couleur 
est d'un rouge verdâtre, 1l est mis de côté 
pour s'en occuper plus tard. Le précipité 
sortant d'être lavé à l'alcool est mis dans 
une eau pure contenant le cinquième de 
son poids d'acide hydrochlorique pur à 18° 
au point qu'il en reste un petit excès, après 
que le dégagement de l'acide carbonique 
provenant de l'excédant de craie ait tota- 
lement cessé ; après l'action, la densité et le 
volume du précipité diminuent , et la cou- 
leur est remplacée par un jaune orange 
grisâtre; la liqueur acide qui le surnage 
est décantce sur un filtre, le précipite est 
ensuite lavé à plusieurs reprises avec l'eau 
pure (1) jusqu'au moment où l’eau de cou- 


partie inférieure du vase et enveloppe par conséquent 
cette substance, et pour la mettre en contact avec l’acide, 
il faut agiter; il est donc plus facile de metire en mou- 
vement une petite masse qu’une grande. 

(1) La dissolution d'hydrochlorate acide, ces lavages 
et ceux qu'il faut faire plus tard, sont réunis et éva- 
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leur paille passe à celle d’un beau jaune 
orangé; c’est alors que tout l’hydrochlorate 
de chaux a été entraîné ou du moins que la 
quantité qui reste est extrêmement minime. 
Le précipité ainsi lavé, est soumis sans 
macération à l’action à froid d’un demi- 
litre d'alcool, en renouvelant ces actions 
jusqu’à ce que l'alcool de la dernière en 
sorte incolore; toutes les dissolutions alcoo- 
liques provenant de ces diverses actions, 
sont rèunies dans un vase distillatoire, pour 
être évaporées au bain marie jusqu’à siccité; 
l'extrait alcoolique, déposé au fond du vase, 
est lavé avec une très-petite quantité d’eau, 
pour le priver de la petite portion d'hydro- 
chlorate de chaux qui reste toujours, malgré 
les lavages qu'on ait pu faire précédemment. 
Cet extrait privé d’hydrochlorate est séché, 
ensuite dissout par l’éther sulfurique, pout 
le priver d’une petite quantité de matière 
gommeuse; ces lavages à l’éther sont con- 
tinués jusqu'au point où il cesse dese colorer; 
la quantité d’éther pour tous les lavages est 
de 5 à 600 grammes; l’évaporation de ce 


porés au bain marie, après en avoir précipité l'hydro- 
chlorate acide par le sulfate d'argent, et l’acide sulfu- 
rique par le protoxide de barium; l'extrait obtenu 
renferme la matière mucilagineuse colorante et le sucre. 
Cet extrait ne contient queune trace de rouge. 
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liquide doit avoir lieu dans un vase distil- 
latoire pour ne point perdre ses vapeurs. 
L'extrait obtenu est sec; cependant il se 
ramollit sous le pilon ; la quantité a été d’un 
gramme, je le désigne sous le n.° 1. 

Après l'action à froid sans macération de 
l'alcool sur le précipité, il reste au fond du 
vase et sur le filtre à travers duquel est 
passée la solution alcoolique, une poudre 
qui, après avoir été lavée à l'eau pure et 
séchée ensuite, a pour couleur un gris foncé. 
Cette poudre, que Je désigne sous le n.°2, 
se compose de toute la silice contenue dans 
la craie et d’une matière végétale; elle sera 
soumise plus tard aux agens chimiques. 

L'alcool saturé, en sortant du filtre, est 
évaporé jusqu’à siccité dans un appareil dis- 
tillatoire et au bain marie; l’extrait obtenu 
est lavé à l’eau pure, pour le débarrasser 
de l’hydrochlorate de chaux; cet extrait, 
ainsi débarrassé, est soumis à l’action à froid 
d’un demi-litre d'alcool; continuant avec 
de nouvelles quantités jusqu’au moment où 
l'alcool conservera la couleur paille, filtrer 
à chaque fois est de toute rigueur. Toutes 
les liqueurs réunies et évaporées dans un 
alambic à bain marie, pour condenser les 
vapeurs alcooliques; l'extrait obtenu est 
traité par l’eau pure jusqu’à ce qu’elle cesse 
de se colorer. Il reste après les lavages un 
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précipité d'un beau rouge orangé qui, en 
l’agitant, se réunit en une masse molle noi- 
râtre. Nous verrons plus bas que cette ma- 
tière est composée de divers principes; Je 
le désigne sous le nom de précipité composé, 

Il est resté au fond du vase ou sur le 
filtre, après l’action à froid de l'alcool sa- 
turé, une poudre de couleur chocolat; cette 
poudre est lavée à l’eau pure et à plusieurs 
reprises, ensuite séchée; je la désigne sous 
le n.° 3. 

Le précipité composé est mis à bouillir 
dans 150 grammes de vinaigre distillé pen- 
dant 5 minutes, le vinaigre se colore en 
rouge orangé; la filtration doitse faire bouil- 
lante, et par le refroidissement il se dépose 
des flocons jaunes oranges et le vinaigre reste 
coloré en jaune citron; le précipité com- 
posé s’est réuni au fond du vase en une seule 
masse, et a pris de la consistance par le 
refroidissement; il est ensuite rebouilli avec 
unenouvelle quantité de vinaigre ; contiau-r 
l'opération jusqu'à ce que la dernière quan- 
tite conserve la couleur paille; il reste au 
fond du vase une masse dure, présentant 
une cassure résinoïde de couleur noire bril- 
lante; je la désigne sous le n.° 4. 

La dissolution acétique et le précipité 
floconneux qu'elle a formé, sont traités par 
un petit excès d’une dissolution faible de 
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potasse à l'alcool; le précipité floconneux 
paraît se dissoudre en entier, toute la masse 
prend une belle couleur de pourpre vineux; 
après le repos de quelques heures, 1l se forme 
un précipité violet, on décante la liqueur 
surnageante qui est de couleur pourpre vi- 
neux, et le précipité est lavé à l’eau pure 
jusqu’à ce que le dernier lavage sorte inco- 
lore; ce précipité est mis à sécher. Ensuite 
tous les lavages sont réunis dans un vase 
et saturés par l'acide sulfurique, 1l se pro- 
duit un précipité rouge orangé sale, et lé 
liquide qui le surnage est incolore; ce pré- 
cipité est ensuite lavé et séché; il est abso- 
lument identique avec la matière n.° 4, qui, 
réunis, ont pesé 6 grammes 30 centièmes. 

Le précipité violet, après avoir été séché, 
est traité par deux décilitres d’alcool qui 
se colore en rouge brunâtre ; continuer avec 
de nouvelles quantités d'alcool jusqu’au 
point où il cesse de se colorer, filtrer, et 
après l’évaporation il se trouve au fond du 
vase une masse noirâtre, qui est ensuite 
traitée par 100 grammes d’ether, lequel se 
colore en superbe jaune citron; continuer 
avec de nouvelles quantités d’éther jusqu’à 
parfait épuisement. L’extrait obtenu après 
l’évaporation de l’éther, est cassant, d’un 
noir brunâtre, et en couche mince d’un 
rouge orangé, pesait 0,70 centièmes; je dé- 
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signe cet extrait sous le n.° 5. La petite 
quantité de matière qui reste après l’action 
de l’éther est de nature gommeuse. 

La poudre couleur de chocolat, qui est 
restée après l’action de l’alcool sur le préci- 
pité violet, est lavée à l’eau, séchéeensuite; 
cette poudre est semblable à celle du n.°3, 
qui, réunies, ont pesé 5,50, 

Ayant obtenu par ce procédé tous ces di- 
vers produits, sans qu'ils aient éprouvé dans 
leur séparation la moindre altération de la 
part des agens qu’il faut nécessairement 
employer, il a fallu ensuite s'assurer s'ils 
ne possédaient point des propriétés parti- 
culières qui pussent les faire distinguer les 
uns des autres; et pour arriver à ce but, 
ils ont été soumis aux actions de quelques 
agens chimiques, et pour mieux comparer 
la différence de chacune de leurs propriétés, 
je les réunis en tableau. 
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Maintenant si nous examinons attentive- 
ment ce tableau, nous voyons que les cinq 
produits y annexés présentent tous des pro- 
priétés particulières à chacun d’eux; cepen- 
dant les numéros 2 et 3 sembleraient ne 
former qu'un même produit; la seule diffé- 
rence qui existe, c'est leur union avec des 
substances étrangères qui font varier les pro- 
priétés qui leur sont communes. Mais si ces 
deux produits paraissent n’en former qu’un 
seul, les trois autres sont loin d’avoir la 
moindre ressemblance entr'eux. Jetons, par 
exemple, un coup d'œil sur l’action de la 
chaleur, nous voyons que les numéros 1 et 
b sont volatils, mais que l’un se condense 
en liquide et l’autre en cristaux extrème- 
ment tenus; le troisième est fixe et finit 
par se charbonner. Si de l’action de la cha- 
leur nous nous portons à celle de l'acide 
sulfurique, tous y sont plus ou moins so- 
lubles; tous n’éprouvent aucune altération 
de la part de ce puissant agent, si leur solu- 
tion acide est versée dans l’eau distillée, à 
l'exception du n.° 2. Les quatre autres. y 
forment des flocons dont la couleur varie 
sensiblement, mais les nuances ne sont pas 
assez tranchées pour que la pensée puisse 
les rendre par des termes qui ne sont pas 
très-nombreux dans notre langue, et qui 
ne rendent pas toujours ce que l’œil observe; 
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mais les nuances peuvent devenir plus tran- 
chées, en versant sur les flocons une disso- 
lution de potasse; ainsi ceux du n.° 4 sont 
solubles par cet oxide et rendent la solution 
pourpre vineux; les autres acquièrent des 
nuances très bien distinctes pour ne pas être 
confondues ensemble. Si nous continuions 
J’'examen des autres agens, nous trouverions 
ce que nous venons de voir, que tous ces 
produits ne se ressemblent en rien et for- 
ment chacun un principe immédiat. 

Ainsi, d’après ces observations et les ex- 
périences qui viennent à l'appui, aucun 
doute ne peut exister sur la nature de cha- 
cun des quatre produits. Je conserverai donc 
le nom de rouge au n.° 1 et celui de fauve- 
aux n.” 2 et 3, et je donnerai au n.° 4 celui 
de résine colorante, et au n.” 2 le nom de 
rouge orangé. 

Je terminerai ces observations, en don- 
nant les proportions de chaque principe 
et ceux des autres corps contenus dans 100 
parties de garance d'Avignon. 


MA à D 12, 00 
Principerouge . . . 1, 00 

— fauve . . . 5, bo 
Résine colorante . . 6, 30 
Principe rouge orangé . 0, 7 
CAUES 5 ne 2 à à 1, 80 
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Report . . 27, 30 
Ligneux ou fibre végé- 
1 CO TS 38, 30 


Partie gommeuse . . 6, 70 
Extrait colorant muci- 
lagineux et sucré. , 26, 90 
100, 00 
RAPPORT 


du comité de chimie sur le mémoire 


qui précède. 


MEssIEURS, 


De toutes les matières colorantes , il n’en 
est aucune qui dans la teinture, surtout 
dans celle des toiles peintes, soit si utile, 
soit autant employée, et joue un rôle aussi 
important que la garance. Cette substance 
ne pouvait donc pas manquer d'attirer l’at- 
tention des chimistes, afin de la soumettre à 
l’analvse, principalement pour en séparer 
la matière colorante rouge. 

Convaincus de l'importance d’une pareille 
analyse, vous avez, dès la formation de 
votre Société, proposé pour votre premier 
concours un prix pour l'extraction complete 
de la garance. Depuis ce temps, un grand 
nombre de mémoires tendant à résoudre 


_. 
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ce problème vous furent adressés. Quoi- 
qu’il y en eùt plusieurs d’un grand mérite, 
aux auteurs desquels la Société industrielle 
accorda des médailles d'encouragement, au- 
cun mémoire n'ayant satisfait aux condi- 
tions émises dans votre programme, qui 
consistent dans la découverte d’un moyen 
de séparer toute la matière colorante pure 
de la garance, le prix a encore dù étre 
renvoyé au concours de cette année. 

Le grand nombre d'expériences auxquelles 
la garance a déjà été soumise, n’a pas man- 
qué d'éclairer beaucoup sur la nature de 
sa composition et de sa matière colorante; 
mais on devait attendre de ces expériences 
encore d’autres résultats, c'est-à-dire qu’elles 
devaient produire quelque nouvelle appli- 
cation pour les arts. Ils n’en ont retiré ce- 
pendant aucun avantage, malgré le nombre 
de tentatives faites par les fabricans avec 
plusieurs des produits que les chimistes 
avaient fait connaître. Les empêchemens 
provenaient soit du prix élevé auquel re- 
viennent ces extraits rouges de garance, soit 
de l'altération qu'ils ont éprouvée par les 
traitemens, et qui leur ont fait perdre la 
solidité que possèdent ordinairement les 
couleurs de garance. En grand on emploie 
donc toujours, à peu de choses près, les an- 
ciens procédés pour la fixation des couleurs 
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de garance sur les. toiles; et le fabricant ne 
trouve, dans toutes les recherches auxquelles 
cette substance tinctoriale a étésoumise, que 
l'avantage de pouvoir se rendre un compte 
plus exact des opérations de la teinture, 
ainsi que de divers accidens auxquels on 
est souvent exposé pendant les opérations, 

La connaissance des travaux déjà entre- 
pris sur cette racine devant faciliter aux 
chimistes les essais qu’il leur reste encore à 
faire, la Société devait s'attendre à recevoir 
plusieurs mémoires pour ce concours; mais 
il ne s’en est présenté qu'un seul, que vous 
avez renvoyé à votre comité de chimie, 
qui, après l'avoir examiné et discuté, m'a 
chargé de répéter les opérations de l’au- 
teur, et de faire les expériences nécessaires 
pour l'examen des produits. 

L’épigraphe de ce mémoire est : 4 Sous 
«l'empire des lois populaires, l'émulation 
« procure à l'industrie de nowelles richesses, 
« et sous celles de l'absolutisme, les griffes du 
« privilége la privent de toutes les ressources. 

L'auteur commence son mémoire par 
une dissertation sur la nature de la ma- 
tière colorante de la garance et sur le 
rôle que joue la chaux dans ses. combinai: 
suns; puis il propose le procédé suivant 
pour l'extraction de sa matière colorante: 
Prendre 100 grammes de garance, délayer 

4 
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pendant 30 à 40 minutes avec 200 grammes 
acide hydrochlorique pur, puis ajouter un 
litre alcool, faire bouillir et filtrer, après 
2 à 3 minutes de repos, traiter encore 5 fois, 
toujours avec un litre alcool bouillant, ma- 
cérer le résidu ligneuxavec 100 autres gram- 
mes acide hydrochlorique, traiter encore six 
fois avec la même dose d'alcool bouillant 
comme ci-dessus, et réunir toutes les liqueurs 
filtrées pour y projeter 250 grammes craie 
blanche très-divisée, agiter pendant 123heures 
pour bien saturer l'acide; on décante la 
liqueur claire, et on lave l'excès de craie 
avec de l'alcool jusqu’à ce qu’il sorte incolore. 
* Les liqueurs claires réunies sont mises de 
côté, pour s’en occuper plus tard. 

- Le dépôt de craie est traité par de l’eau 
contenant un cinquième d'acide hydrochlo- 
rique, de manière à ce que la liqueur reste 
légèrement acide: on jette sur un filtre et 
on lave bien à l’eau le dépôt qui y reste. 
Ce précipité est soumis à l’action d’un demi- 
litre alcuol froid, en renouvelant cette opé- 
ration jusqu’à ce que l'alcool reste incolore; 
les liqueurs alcooliques sont évaporées à 
siccité, leur résidu est lavé avec un peu 
d'eau, puis dissout dans l’éther sulfurique, 
lequel, après l’évaporation, laisse une ma- 
tière brune noirâtre, que l’auteur nomme 


principe colorant rouge. 
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Les premières liqueurs alcooliques satu- 
rées par la craie sont ensuite evaporées à 
siccité, on lave à l’eau l'extrait qu'on en 
obtient, puis on le traite de nouveau à froid 
par de l’alcool jusqu’à ce qu’il en sorte in- 
colore; ces infusions alcooliques sont évapo- 
rées et le résidu qu’on en obtient est encore 
lavé à l’eau. Pendant ce dernier traitement 
par l'alcool, ce véhicule a refusé de dis- 
soudre une substance couleur chocolat, 
laquelle est désignée par l’auteur sous le 
nom de principe fauve. 

Le dernier extrait alcoolique, lavé à l’eau 
est ensuite traité par de l'acide acétique 
bouillant qui sépare, par la filtration, le 
principe résineux presqu’insoluble dans ce 
véhicule. La liqueur claire laisse déposer, 
par le refroidissement, des flocons oran- 
gés; on ajoute à cette liqueur, contenant 
le précipité floconneux, un petit excès de 
potasse caustique à l'alcool; les flocons se 
dissolvent, et au bout de quelques heures, 
il se forme un nouveau précipité violet, 
qu'on filtre et qu’on lave. Ce dernier précipité 
est traité plusieurs fois par de l'alcool, et 
ce liquide, évaporé, laisse un résidu qu’on 
traite à plusieurs reprises par l’éther sulfu- 
rique, lequel, après l’évaporation, donne 
un résidu brun noirâtre, que l'auteur dé- 
signe sous le nom de principe rouge oraugé. 
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D'après ces données, l’auteur trouve dans 
100 grammes de garance d'Avignon : 
AUS 4 ns. 1 S- 08 
Principe rouge . . . . . 1, 00 
— fauve . . . . . 5, 50 
— rouge orangé . . . O, 70 
Résine colorante . . . . 6, 30 
Chaux |... « RC 
Ligneux ou fibre végétale . . 98, 30 
Partie gommeuse . . . . 6, 70 
Extrait colorant, mucilagineux 
et sucré. . . . . . . 26, go 
100, 00 
L'auteur donne encore un tableau où il 
expose les propriétés physiques et l’action 
de plusieurs agens chimiques sur les divers 
principes qu’il vient d'isoler de la garance. 
Pour vérifier les faits qu’avance l’auteur, 
Jai répété ses nombreuses expériences, 
d’abord sur 100 grammes de garance d’Avi- 
gnon, avec quelle on obtient à peu de 
chose près les mêmes produits que l’auteur ; 
puis, en traitant 100 autres grammes de la 
même garance d'Avignon, on a pris, pour 
saturer l'acide hydrochlorique, de la craie en 
morceaux, au lieu de la prendre en poudre: 
on n’obtenait ici qu'un léger précipité qui 
ne contenait point de matière colorante, 
et qui est simplement de la silice, provenant 
de l’impureté de la craie ; de manière qu’on 
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voit que la matière colorante rouge n'a pas 
une si grande affinité pour la chaux comme 
le pense l’auteur, et sur quoi il basait la 
principale partie de son traitement. En trai- 
tant, comme l’auteur, par un excès de craie 
très divisée, celle-ci absorbe seulement une 
très petite partie du principe rouge, ce qui 
a lieu encore en bien moindre quantité lors- 
qu'on emploie la craie en morceaux, pré- 
sentant une moindre surface à la liqueur; 
car on déimontrera plus tard que la plus 
grande partie de la matière colorante rouge 
reste encore dans la liqueur que l’auteur 
croit en être privée. 

Enfin, traitant 100 grammes de garance 
d'Alsace, en tout de même que le décrit 
l’auteur, on n'obtenait point, ou à peine, 
des traces de principe rouge, quoique ce- 
pendant cette garance contienne la matière 
colorante aussi bien que celle d'Avignon, 
et qu'on eût également employé ici de 
la craie très-divisée pour la saturation de 
l'acide. 

Ce fait paraît provenir d’une différence 
dans la composition des matières mucila- 
gineuses, sucrées, qui jouent toujours un 
si grand rôle dans tous les traitemens 
qu'on fait subir aux garances, et surtout 
dans ses teintures, lesquelles substances, 
dans la garance d’Alsace, retiennent mieux 
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le principe rouge que dans celle d'Avignon, 
en l’empêchant de se porter en partie sur la 
craie, comme cela arrive pour cette dernière. 

Le procédé de l’auteur serait donc déjà 
par ce seul fait incomplet, puisqu'on n'ob- 
tiendrait presque point de principe rouge, 
en employant seulement une autre qualité 
de garance toute aussi riche en matière 
colorante rouge que celle d'Avignon; mais 
même son principe rouge, isolé de la ga- 
rance d'Avignon, n’est pas aussi pur qu’un 
autre produit que l'auteur a négligé de 
recueillir, et qui fut ensuite en partie al- 
téré par la suite des traitemens qu'il lui 
fit subir, ce qui lui a fait penser que toute 
la liqueur alcoolique, saturée par la craie, 
était privée du principe colorant rouge; car 
après le traitement par l'acide acétique bouil- 
lant, il se forme, par le refroidissement, 
un précipité floconneux que l’auteur aurait 
dû recueillir, mais qu’il a traité avec la 
liqueur claire (ne contenant en dissolu- 
tion qu’un peu de résine et un peu de ma- 
tière colorante rouge), par de la potasse 
caustique qui à altéré la matière colo- 
rante rouge qu'elle contenait en grande 
proportion, et qui donna ensuite un pro- 
duit que l’auteur appelle principe rouge 
orangé et n'ayant aucune des propriétés du 
principe rouge. | 
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Le précipité floconneux obtenu par le 
refroidissement de l'acide acétique, est bien 
plus pur que le principe rouge même de 
l’auteur; car l'acide sulfurique concentré se 
colore, avec le premier, d’un rouge pourpre 
bien plus beau qu'avec le second, et de 
même avec l'ammoniaque; puis des échan- 
tillons de toile de coton mordancés pren. 
nent à la teinture trois fois plus de matière 
colorante dans le précipité floconneux, qu'’a- 
vec le principe rouge de l’auteur. 

N'ayant donc retiré de la garance qu’une 
faible partie de sa matière colorante, et à 
un état qui est loin d'être pur, et n'ayant 
de plus obtenu ce résultat que par un pro- 
cédé qui ne serait pas applicable à toutes 
les garances, l’auteur ne peut, sous aucun 
rapport, prétendre au prix mis au concours 
par votre programme. 

Il est à regretter que les essais que nous 
avons répétés ne nous aient pas permis de 
faire un rapport plus favorable sur un mé- 
moire qui nous vient d’un auteur dont nous 
ne pouvons qu'admirer la persévérance dans 
ses travaux, auteur qui nous a adressé déjà 
deux autres mémoires dont l’un lui a valu 
une médaille d'encouragement l’année der- 
nière. Nous nous attendions plutôt à pou- 
voir lui adresser de nouveaux éloges cette 
année; mais la substance tinctoriale qui 
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fait l'objet des recherches de l'auteur, 
est d’une nature si compliquée, que nous 
concevons facilement qu'il n'ait pu nous 
offrir de résultats plus satisfaisans dans ce 
troisième mémoire. Le procédé qu'il ÿ dé- 
crit consiste, comme on le voit, en un 
grand nombre de manipulations, sans que 
pour cela la matière colorante qu’il en ob- 
tient soit même aussi puré que celle qui est 
le résultat du traitement, bien plus simple, 
qu'il indique dans son mémoire de l’année 
dernière. Et même ce dernier mémoire ne 
donne pas de matière aussi pure que celle 
provenant du procédé, le plus simple des 
trois, décrit dans son prémier travail, où 
l’auteur traite la garance par l'acide ace- 
tique bouillant. 

Votre comité vous propose d'après cela 
de renvoyer le prix de garance au prochain 
concours, et d'autoriser l'impression de ce 
rapport dans un de vos prochains bulletins. 
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EXTRAIT 
du rapport de MM. Azsrrr Scnrum- 


BERGER et Émice Korcucix, lu à la 
séance du 26 Octobre 1831, sur un 
voyage entrepris au nom de la So- 
ciété, pour examiner le nouveau $sys- 
teme de chaudières à vapeur de MM. 
Séguin et Comp. à Saint-Etienne. 


MeEssIEURs, 


Dans l'intérêt bien entendu de l’industrie 
de notre localité, et dans le véritable but 
de notre institution, vous avez fait les frais 
d'un voyage industriel à Saint-Etienne, à 
entreprendre au nom de la Société, voyage 
qui devait avoir pour objet principal de 
répondre à l'offre aussi empressée que libé- 
rale faite par MM. Séguin et Comp. pour 
l'examen des chaudières à vapeur pour les- 
quelles ces Messieurs ont été brevetés. 

Nous commencerons par le sujet prin- 
cipal de notre voyage, et nous tâcherons 
de donner à la Société une connaissance 
complète du système de ces chaudières; 
ensuite nous aurons à parler : 

Des chemins de fer qui s’établissent entre 
Lyon et Saint-Etienne, principalement 
pour le transport des houilles; 

De l'exploitation et de la qualité des houilles 
de Rive de Giers et de Saint-Etienne; 
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Des bâteaux à vapeur sur le Rhône et la Saône; 

De plusieurs hauts fourneaux et forges que 
nous avons eu occasion de visiter; 

De la fabrication d'armes à Saint-Etienne; 

Des papéteries d'Annonay et de Rives; 

De la soierie, cette grande branche d’indus- 
trie de Lyon, de Saint-Etienne et de 
Saint-Chamond ; 

Enfin de tout ce que nous avons été à même 
d'apprendre, et que nous pensons devoir 
être de quelque intérêt pour la Société 
industrielle. 

Les nouvelles chaudières de MM. Séguin 
et Comp., que nous avions à examiner, 
produisent de la vapeur pour des machines 
locomotives à moyenne pression (3 atmos- 
phères), dont on se sert comme moteurs 
des vagons ou chariots employés pour le 
transport des houilles sur le chemin de fer 
de Rive de Giers à Givors. 

De la destination même de ces chaudières, 
il résulte qu’on était soumis, dans leur 
construction, à des conditions particulières 
qui ne sont pas exigées or des machines 
me Il fallait : 

* Les rendre aussi petites et aussi légères 

. possible, pour ne pas avoir des fardeaux 

inutiles à mettre en mouvement; 

2.° Supprimer les cheminées, ou n'en 
avoir au moins que de très-basses, pour ne 
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pas trop augmenter les frais de perceméns 
dans les longues galeries que le chemin de 
fer traverse. 

Comme la quantité de vapeur nécessaire 
à la marche de la machine restait la même, 
on s’est trouvé obligé, tout en diminuant 
les dimensions de la chaudière, de conserver 
à l'action de la chaleur une surface pro- 
portionnée à la quantité de vapeur à four- 
nir, et en même temps il fallait tâcher 
d'appliquer un moyen qui, même sans che- 
minée, produise un fort tirage. C'est dans 
la résolution plus ou moins complète de ces 
deux problèmes, savoir : maintenir avec 
une petite chaudière et peu d’eau une grande 
surface exposée à l’action du feu, et pro- 
duire un fort courant d’air sans cheminée ; 
c'est dans cette résolution, disons - nous, 
que nous à paru consister principalement 
le nouveau système. 

Voici les moyens dont on a fait usage 
pour y parvenir. PI. 63 et 64. 

Le foyer, qui a 4 pieds 1"',80 de long, 
2 pieds 4 pouces 0,75 de large, est placé 
entre deux doubles-fonds en tôle, remplis 
d’eau et communiquant avec l’intérieur de 
la chaudière. Dans le fond du foyer se trouve 
une pièce en fonte, creuse, aussi remplie 
d’eau, et communiquant à la chaudière qui 
est elle-même fixée sur cette pièce. 
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La grille est composée de deux rangs de 
17 barreaux chaque et placés l’un devant 
l’autre. 

La chaudière est cylindrique , en tôle; 
sa partie inférieure, à peu près jusqu’à moitié 
de la hauteur, est traversée dans le sens de sa 
longueur par 43 petits tuyaux, par lesquels 
l'air chaud passe avant de s'échapper au- 
dehors. 

Le tout, avec l’eau, pèse 3000 kil”. La 
tension de la vapeur est de trois atmosphères 
en sus de la pression ordinaire. 

Enfin deux ventilateurs poussent l'air 
sous le foyer entièrement fermé sur le de- 
vant, avec une pression assez forte pour 
établir un bon tirage, une combustion très- 
intense et complète. 

Pour mieux faire comprendre les dispo- 
sitions du foyer, des tuyaux, des ventila- 
teurs, etc., nous avons levé les plans d’une 
machine à vapeur avec sa chaudière et tout 
ce qui en dépend. PI. 63 et 64, fig. 1, 2 et 3. 

Deux chariots, fixés ensemble moyennant 
une tringle en fer à charnière, servent à 
supporter la machine, la chaudière et tout 
ce qui en dépend. Sur l'un des chariots munis 
d'une charpente en bois, laquelle repose 
sur des ressorts plats, est placée la chau- 
dière avec le foyer et les carnaux, et sur.ses 
deux côtés les cylindres à vapeur, la pompe 
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alimentaire et tout ce qui compose la ma- 
chine à vapeur. 

Sur l’autre chariot sont kes deux venti- 
lateurs communiquant par des tuyaux avec 
la partie inférieure du foyer, le réservoir 
d’eau et l'emplacement pour la provision 
de houille et le soigneur de pompe. 

Le poids de tout l’ensemble est de 6000 k.”; 
le prix, de 10,000 fr. 

La surface exposée au feu est : ,n carrés 

Chaudière, partie cylindrique, 2,56 

2 demi-bases ou fonds plats, . . 0,55 

43 tuyaux dans la chaudière, . 15,78 

2 doubles fonds sur les 2 côtés du 

IOVÉR 2: HS ah NS 6, 10,09 

Réservoir d'eau sous la chaudière 

pour alimenter la pompe d’in- 
jJection, . . + à 3, 509 


Total , . . 23,47 
Soit 23: mètres carrés. 


DESCRIPTION DES PLANCHES. 


Planche 63, fig. 1." Élévation de côté de 
la machine locomotive. 

Fio. 2. Elévation de côté du chariot 
portant les ventilateurs, le réservoir 
d’eau, la provision de charbon et le 
chauffeur. 

Fig. 3. Élévation de côté d’un vaggon, 
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avec le frein qui sert à régler la 
vitesse des convois à la descente. 

Planche 64, fig. 1." Elévation de face de la 

machine locomotive. 

Fig. 2. Coupe transversale de la chau- 
dière. 

Fig. 3. Coupelongitudinale de la chau- 
dière. 

Les mêmes objets sont représentés par 
les mêmes lettres dans les différentes figures. 
A. Chaudière dela mach. P. 63, f. 1 ; 64, 2, 3. 
B. Foyer. PI 64, fig. 2et 3 
C. Cendrier. Idem. 

D. Cheminée. PI. 63, fig. à ; pl. 64, fig. 1 et 3. 

E. Caisse en fonte, creuse, sur le derrière du 
foyer et communiquant avec l’intérieur 
de la chaudière (pl. 64, fig. 3) et avec 

FF. 2autres caisses en fonte, creuses, qui sont 

placées des deux côtés du foyer. PI. 64, 2. 

G. Grille. PI. 64, fig. 3. 

H. Enveloppe demi-cylindrique creuse, 
communiquant d’un côté avec le réser- 
voir d’eau froide par des conduits en 
cuir, et de l’autre avec la pompealimen- 
taire, de la machine. PL. 64, fig. 2 et 3. 

TIL etc. 43 petits tuyaux en cuivre rouge, à 
travers lesquels passe la fumée pour 
arriver à la cheminée. Idem. 

K K. Cylindres à vapeur de la machine lo- 
comotive. PI. 63, fig. 1; pl. 64, fig. 1. 
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LL. Tiges des pistons. PI. 63, fig. 1. 

LL! Pompesalimentaires de la chaudière. Id. 

M M. Balanciers doubles en fer forgé, qui 
sont en communication avec les roues, 
par le moyen des bielles. PI, 63 et64,f. 1. 

NN, etc. Bielles. dem. 

OO, etc. Roues portant des tourillons excen- 
triques qui forment la manivelle et 
sur lesquels prennent les bielles. Jdem. 

PP, etc. Guides en fer forgé formant le paral- 
lèlogramme. Idem. 

QQ, etc. Colonnes en fonte , supportant les 
tourillons des guides, et jointes de 
chaque côté entr’elles par des tringles 
fixes, Idem. 

R. Mouvement des tiroirs. Idem. 

S. Anneau fixé au balancier, et qui fait 
monter et descendre la tringle T à 
chaque coup de piston. Idem. 

UU. Leviers, au moyen desquels on fait 
jouer les tiroirs, à la main, pour faire 
marcher la machine dans quel sens que 
l’on veut. dem. 

V. Robinet double, admettant la vapeur 
également dans les deux cylindres, et 
pouvant se régler au moyen de la 
tringle W. Idem. 

X. Soupape de sûreté. PI. 63, fig. 1. 

YY. Deux fortes pièces en bois de chêne, 
servant de bâtis à la machine, et portant 
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des boîtes en fonte garnies de ressorts, 
dans lesquelles tournent les essieux des 
roues. PI, 63, fig. 1 et pl. 64, fig. 2. 

Z. Plaque en {onte fermant le devant du 
foyer, et portant des ouvertures a à 
travers lesquelles l’air des ventilateurs 
entre dans le cendrier. dem. 

b. Caisses des ventilateurs, se terminant par 
les tuyaux c qui communiquent avec 
les ouvertures a par des tuyaux élas- 
tiques en cuir. PI. 63, fig. 2. 

dd, Ventilateurs à quatre ailes. dem. 

e. Poulies fixées sur les arbres des ventila- 
teurs. {dem 

f. Poulies fixées sur les roues du chariot, 
pour donner le mouvement aux venti- 
lateurs par le moyen des courroies. Jd. 

g- Réservoir d’eau. Idem. 

h. Réservoir de charbon. Idem. 

À. Charnière mobile, par laquelle le cha- 
riot des ventilateurs est fixé à la ma- 
chine locomotive. P1.63, fig. 1 ; pl.64fig 1 

11, Chaînes au moyen desquelles les vag- 
gons sont attachés entr'eux au chariot 
des ventilateurs et à la machine loco- 
motive. PI. 63, fig. 2 et 3. 

n, Registre pour fermer le tuyau des ventila- 
teurs. PI. 63, fig. 2. 

Pour ne pas nous arrêter à des objets 
qui auraient peu d'intérêt, nous n'entre- 
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rons pas dans les détails sur la manière dont 
nous avons fait les essais, et nous nous bor- 
nerons seulement à en indiquer les résultats. 

Nous férons observer néanmoins que l’eau 
destinée à alimenter les chaudières se trou- 
vant dans un réservoir carré en tôle, où l’on 
pouvait très exactement mesurer la quan- 
tité sortie, et les chaudières étant elles- 
mêmes mtünies de tubes en verre pour in- 
diquer la hauteur du niveau de l'eau dans 
l'intérieur, il nous était facile de constater 
la quantité évaporée. 


1." EXPÉRIENCE. 


La machine montant des chariots vides, 
et les deux ventilateurs fonctionnant, on 
a brûlé en 1 heure 100 kil” houille; eau 
sortie du réservoir 785 kil”; 

Donc un mètre carré de surface a éva- 


, . 789 
poré en 1 heuré TI = 33, 4. 
28+ 
à kil” houille = 76, 8. 
2. EXPERIENCE. 

La machine montait des chariots vides, 
Une pièce s'étant dérangée, dès le commen- 
cement, à l’un des ventilateurs, on à été 
obligé de n'en plus laisser marcher qu'un 
seul. En 2 heures ona brûlé 244kil" houille; 


eau évaporée 1575 kil”. 
5 
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Donc vapeur produite en 1 heure, à tra- 


vers 1 mètre carré surface, = — 33k,5, 
: | 


et pour 1 kil’ houille 6k,4 vapeur. 

Pendant le premier essai il y avait une 

petite perte d’eau à travers une fente de 

_la pièce en fonte qui se trouve dans le fond 
du foyer, de sorte que le résultat de 75,8 
vapeur pour 1 kil’ de houille n'a pas été 
tout-à-fait atteint. 

Dans la deuxième expérience on a été 
obligé d'arrêter un des ventilateurs et de 
n’en laisser fonctionner qu’un seul, ce qui 
a diminué l'intensité du feu, et ce qui pro- 
bablement a contribué à ne produire que 
6k,4 de vapeur par 1 kil° de houille. 

Lorsqu'il n'y pas de perte d’eau, que 
les deux ventilateurs fonctionnent, et que 
du reste il ne manque rien à la machine, 
160 à 170 kil” houille de la Grande-Croix 
suffisent pour évaporer la quantité d’eau 
contenue dans le réservoir 1150 à 1175 k. 
Ce qui fait un peu plus de 7 k." vapeur par 
1 kil’ houille; résultat qu’on peut admettre 
comme suffisamment exact, et qui se trouve 
encore confirmé par la quantité de vapeur 
nécessaire à la machine, dans sa marche ordi- 
naire. Alors les manivelles font environ 60 
tours par minute ; la pression est de à atmos- 
phères en sus de la pression extérieure; on 


à 


( 179 ) 


brûle un peu plus de 100 kil” par heure, et 
dans le même temps la capacité des cylindres 
et la vitesse des pistons laisse passer 747 kil” 
vapeur (*). 

Le poids de l’eau évaporée par heure, 
pendant nos expériences, était un peu plus 
fort, mais il faut un petit excès pour régu- 
lariser l'inégalité d'effort, et d’ailleurs en 
ayant égard à ce qui se perd pendant le 
travail, soit près des tiges de pistons, soit 
à travers les différens joints et par la sou- 
pape de sûüreté à cause des secousses du 
chariot, on voit que la théorie, la pratique 
et nos essais se rapprochent autant qu'on 
pouvait l’espérer. 


(*) 11 y a deux cylindres, un sur chaque côté de 


la chaudière. mt. 
Diamétre des pistons . . . + + (0,95 —a 
Rapport diam. à la circonférence . 3,14 — b 
Course du piston . . . . +. + 0,60 — c 
Densité de la vapeur en atmosphère 4,00 — d 


Chaque cylindre se remplit 2 fois 

._p." 1 tour/de manivelle ou 1 cyl.4 fois 4,00 —e 
Nombre de tours de maniv. p' heure 3600 — f 
Vol. de 1 ki° vapeur à 135° ou à 

3 atmosphères . . . . . . 1,922 — g 
Q b ce’ de f 

0,1152 x 3,14 X 0,60 X 4 X 4 X 560 __1435,15 


ES 


1700 + 11700 X 23) 1,922 
NN in un. 
Ês 
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Un accident était arrive dans une des gale- 
ries, où un convoi qui montait s’est heurté 
contre une machine qui descendait; des ré- 
parations sont alors devenues nécessaires aux 
deux seules chaudières avec lesquelles nous 
pouvions continuer nos essais, et comme 
nous étions convaincus de l'exactitude du 
résultat de 7 * vapeur pour un kil houille, 
dans les circonstances ordinaires, nous avons 
pensé qu’il seraitinutile d'attendre les répara- 
tions pour entreprendre de nouvelles expé- 
riences, et nous nous sommes bornés à 


celles que nous venons de citer. 


Si l’on considère que les machines loco- 
motives ont une grande partie de la surface 
de la chaudière exposée à l’air atmosphé- 
rique, sans cesse renouvelé pendant le tra- 
Jet, et que cette circonstance doit beaucoup 
refroidir la surface; que les carneaux ne 
sont en partie séparés de l’air extérieur que 
par de la tôle chauffée jusqu'au rouge, et 
à travers laquelle se perd par conséquent 
beaucoup de calorique, on doit être étonné 
d'obtenir néanmoins des résultats qui surpas- 
sent presque tous ceux connus Jusqu’àprésent. 

En eflet, on sait qu’on n’est guère parvenu 
à produire jusqu’aprésent, avec les chaudières 
en fonte, plus de 5 kil” vapeur ; avecles chau- 
dières en tôle ou en cuivre plus de6, rarement 
7 k. vapeur pour 1 kil” houille. Une seule 


LL 
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chaudière, à notre connaissance, a dépassé 
le produit de 7 kil.” 

Ce résultat déjà extraordinaire, commu- 
niqué dans le temps à notre Société, a éte 
vérifié par les comités de mécanique et de 
chimie réunis et a été trouvé exact. 

On en attribua les causes principalement 
au bon tirage de la cheminée, produisant 
un feu très-intense, et à la grande surface 
de la chaudière et des bouilleurs, qui était 
exposée au feu. Si l’on obtient à très peu de 
chose près la même quantité avec les chau- 
dières de MM. Séguin et C.°, nous croyons 
qu'il faut surtout l’attribuer à l'application 
des ventilateurs, dont l'efficacité a supassé 
ce que nous attendions. La coustruction 
des chaudières, abstraction faite des petits 
tuyaux qui les traversent, ne présente rien 
de particulier; elles recevront probablement 
encore plusieurs perfectionnemens qui sem- 
blent déjà être indiqués par l'observation que 
fournit leur emploi Journalier, 

A chaque chaudiere 1l y a deux venti- 
lateurs; ils ont 5 pieds(1mt,624) diamètre, et 
reçoivent le mouvement, pendant la marche 
de la machine, par une courroie s'ap- 
pliquant en même temps sur une poulie 
fixée à une roue du chariot et sur une 
poulie montée sur l'arbre du ventilateur. 

Lorsqu'on commence à chaufler, c'est 
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un homme qui, moyennant des manivelles, 
fait tourner à la main les deux ventilateurs 
à la fois; alors on démonte la courroie des 
poulies. Les ailes, ainsi qu’on le voit sur 
le plan, sont au nombre de quatre, leurs 
bras en fer forgé ont à leur extrémité des 
planches minces d’une largeur de 1 pied 
(ont,324), d'une hauteur de 14 pc(omt,378), 
et font ordinairement 300 tours par minute. 
Elles produisent dans ce cas un courant d’air 
dont la vitesse est égale à celle due à une 
pression de 7 à 8 et même jusqu'à y lignes 
d’eau (0,016 à omt,020); vitesse que l’on 
n'obtient que dans de hautes et bonnes chemi- 
nées, où l’air en entrant a encore une tempé- 
rature d’au moins 400 à 500 degr. centigrad. 

Ce courant nous a paru produire une com- 
bustion parfaite; nous avons toujours re- 
marqué qu'après qu'on avait mis de la 
nouvelle houille sur le foyer, la fumée 
disparaissait entièrement immédiatement 
après qu’on laissait agir les ventilateurs. Nous 
avons fait plusieurs essais pour constater 
la vitesse du courant; mais nous n’avions 
à notre disposition qu’un tube à siphon 
très imparfait, avec lequel il était presque 
impossible d'apprécier exactement la diffé- 
rence du niveau de l’eau dans les deux 
branches. Il fallait, en outre, tourner le 
ventilateur à la main, avec une manivelle, 
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moyen irrégulier et produisant des secousses 
qui influaient sur l’eau dans le tube. 

Quoi qu'il en soit, nous allons rapporter 
les résultats que nous avons obtenus. 

1.” Essai. Le registre, devant le tuyau 
fermé, le tube à siphon placé sur le côté 
du tuyau à la place marquée m (PI. 63 fig. 2.) 


_ = me. mm 


Hautenr de l’eau, Hauteur théorique, 
Nombre de tours |, différence del ou différence de 
du ventilateur, |,iveau dans leslniveau d’après la 


par minute. deux branches. en putes 
lignes millim, (9) 
80 + OU 1,7 2,9/a0t 

120 2 4, 

120 2 3,9 6 

150 3 5,3 9:9 
160 9 L 

180 5 12,3 14 

220 7 1 3, 5 Lier 

280 74 19,7 2 

300 8 16,9 se 


a xX BN2 
( : 9,62 


800 
æ«, nombre de tours en 1 minute. 
b, circonférence du ventilateur 5m. divisé 60 pour 
réduire en seconde. 
19,62, vitesse due à une seconde. 
800, rapport du poids de l'eau à l'air. 
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2 * Essai. Mêmes conditions que d'autre part. 


120 tours 44 0/nt h.th. 6%, 
160 — 9,5 11 
170 — 10 12 
210 — 12,5 19 
2430 —— 16 25 


Autres.essais. Le registre à moitié fermé, 
le tube placé à l'embouchure du tuyau. 

16otours 41lig. ouiom/s h.th.11m/,: 

Le registre tont-à-fait ouvert, le tube 
placé dans une planche qui fermait l'embou- 
chure du tuyau. 

260tours 9lig. ou ?0/%x h.th. 24"/% 

En considérant la quantité de chaleur 
qu'il faut laisser passer par les cheminées 
pour obtenir un bon tirage, et en faisant 
attention que moyennant le ventilateur, 
ou toute autre machine soufflante, on peut 
parvenir à produire le même effet tout en 
utilisant la majeure partie de la chaleur 
perdue par la cheminée, on doit désirer de 
voir adopter ce mode, au moins partout 
où l’on a un moteur près du foyer, comme 
cela se trouve aux chaudières des machines 
à vapeur. 

On pourrait objecter contre l'emploi du 
ventilateur que celui-ci, pour être mis en 
mouvement, absorbe de la force motrice; 
mais cela est bien peu de chose en com- 
paraison de l’économie du combustible, 
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En effet, on admet assez généralement que 
la température produite par un bon foyer, 
est au foyer même d'environ 2000 degrés 
centigrades. On sait qu’il faut à une che- 
minée, pour produire un hon tirage de 
l'air, entre 500 et 600 degrés, de sorte que 
ce serait à peu près le quart de perdu. 
Nous n'avons pas encore pu apprécier 
quelle est la quantité de force motrice uti- 
lisée, pour mettre en mouvement un ven- 
tilateur produisant un courant d'air avec 
une vitesse donnée. Mais nous croyons que 
pour établir le tirage nécessaire au foyer 
d’une machine à vapeur de vingt chevaux, 
il faudrait bien moins que la force d’un 
demi cheval; de sorte quesi, par une bonne 
application du ventilateur, on parvient à 
diminuer l'emploi du combustible seulement 
d’un cinquième ou d’un sixième, il n'y a 
nul doute que ce serait une économie très- 
marquante, surtout pour un pays comme le 
nôtre où la houille et le bois sant très-chers. 
L'emploi du ventilateur présentera encore 
d’autres avantages bien notables, en ce que: 
1.” Il rendra le tirage entièrement indé- 
pendant de l’état de l’atmosphère extérieure 
et du vent qui, dans certaines localités, est 
d’un grand inconvénient ; 
2.° Il évitera les frais trés - considérables 
de construction des grandes cheminées ; 
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3.° Il donnera au chauffeur une grande 
facilité pour régler le feu, en pouvant aug- 
menter ou diminuer à volonté l’action du 
ventilateur, moyennant un registre, desorte 
qu'en très-peu de temps 1l augmentera ou 
diminuera à volonté la production de la 
vapeur; ce qui est de la plus grande im- 
portance dans beaucoup d'établissemens in- 
dustriels. 

4." Il permettra d'employer de la houille 

de qualités inférieures , avec lesquelles an 
ne pourrait produire assez de vapeur sans 
un très fort tirage. 
. La facilité que doit donner, dans la con- 
duite du feu, la nouvelle manière d'établir 
le tirage dans le foyer, et l’économie dans 
l'emploi du combustible, mettront sans 
doute tout-à-fait hors de considération le 
peu de force nécessaire pour faire mouvoir 
la machine souffante. 

Nous croyons que, par des dispositions 
convenables dans les carneaux, dans les chau- 
dières et les foyers, on devra parvenir, par 
ce moyen, à des résultats presqu'égaux à 
ceux indiqués par la théorie; car rien ne 
paraît plus s'opposer à ce que l'air qui a 
servi à la combustion ne soit, avant qu'il 
s'échappe dans l'atmosphère, presqu'entière- 
ment dépouillé du calorique qu'il avait 
pris dans le foyer, et que dès-lors le com- 
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bustible étant pour ainsi dire brûlé comme 
dans un calorimètre, on parvienne bien 
près des résultats qui sont indiqués par la 
théorie, laquelle est uniquement basée, 
jusqu aprésent, sur des essais de calorimètres. 

Nous n'avons eu ni le temps ni l’occasion 
d'apprécier tous les résultats avantageux que 
pourraient fournir des ventilateurs, ou toute 
autre machine soufflante appliquée à des 
appareils de chauffage convenablement dis- 
posés; d’aiileurs la théorie même des ventila- 
teurs n’est pas encore bien connue. Aussi 
croyons-nous qu'il serait du plus grand in- 
térêt de s’en occuper, et nous engageons tous 
les membres de notre Société, qui en au- 
raient l’occasion, d'entreprendre des essais 
sur cet objet. 

Tels sont, Messieurs, les renseignemens 
que nous avons pu recueillir sur les nou- 
velles chaudières que nous avions à exa- 
miner, et les observations que nous avons cru 
devoir ajouter au résultat de notre examen. 

I} nous reste maintenant à vous parler en- 
core de plusieurs entreprises et établissemens 
industriels que nous avons eu occasion de 
visiter pendant notre voyage. 


Chemin de fer de Lyon à Saint-Etienne. 


Le chemin de fer qui s'établit dans ce 
moment entre Lyon et Saint-Etienne, pas- 
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sant par Givors, Rive de Giers et Saint- 
Chamond, est en activité depuis quelque 
temps sur la ligne de Rive de Giers à Gi- 
vors, et doit être praticable pour le prin- 
temps prochain de Givors à Lyon. 

L’'inclinaison des rails, depuis Rive de 
Giers à Givors, est de o"t,00569 par mètre, 
et suffit pour que les chariots pleins des- 
cendent par leur propre poids. 

Un chariot pèse mille à onze cents kil”, 
et peut contenir 2000 kil” de houille. 

Un seul homme en conduit une quin- 
zaine à la fois en descendant. Il règle la 
vitesse moyennant un frein à levier (v. pl.63, 
fig. 3, lettre o }) qui s'applique sur les deux 
roues, d’un côté du chariot. Le point d’ap- 
pui du frein est en p entre les deux roues. 
De chaque côté du point d'appui sont deux 
sabots en bois, qui s'appliquent chaçun sur 
une roue. En appuyant plus ou moins fort 
sur le bout du levier , on augmente ou 
on diminue la friction, eton peut ainsi régler 
la vitesse des chariots. 

On ne se sert des machines locomotives, 
dans ce moment, que pour monter des 
vagons vides. La puissance de la machine 
permet d'entraîner, en montant, un poids de 
30,000 kil” (25 à 30 chariots vides) avec une 
vitesse de 2 mètres par seconde. Enplaineon 
s'attend à pouvoir entraîner 70 tonneaux. 
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Le développement total du chemin de fer, 
depuis le pont de la Mulatière à Lyon, jus- 
qu’à la Monta, un des nouveaux quartiers 
deSaint-Etienne, est d’un peu plusde 66,000 
mètres, 16 lieues environ. La différence de 
niveau, entre la partie la plus éleyée et la 
partie la plus basse de la route, approche 
de 375 mètres. 

La pente de Lyon à Givors, sur une lon- 
gueur de 21,150 métres, peut être considérée 
comme nulle; de Rive de Giers à Givors, 
sur une longueur de 16,300 mètres, elle est 
d'environ 6=/x par mètre (0,00569), c’est 
presque la limite après laquelle il devien- 
drait impossible de remonter par le simple 
frottement des roues de la machine loco- 
motive sur les rails. De Saint-Etienne à 
Rive de Giers elle est de 13" par mètre 
(0,0134 ) sur une longueur de 18,600 
mètres. 

On descend de Rive de Giers à Givors 
avec les chariots pleins, en 35 à 40 minutes, 
ce qui équivaut à une vitesse d'environ 7 
lieues à l'heure. 

Sur toute la ligne il y a quatrorze perce- 
mens qui mesurent ensemble une longueur 
de 4000 mètres, et qui ont coùté plus de 
1,800,000 fr. Une des galeries près de Rive 
de Giers a passé g00 mètres; une autre, 
près de Saint-Etienne, a 1500 mètres de long, 
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Le plus petit rayon sur lequel les courbes 
se développent, est de 500 mètres. Sur le 
chemin de fer de Liverpool à Manchester il 
est de 1200 mètres. 

Les rails sont en barres de fer laminé, 
d'une longueur de 14 pieds 2 pouces 6 lignes, 
d'une hauteur de 3 pouces et de la forme 
indiquée par la coupe, pl. 62, où l’on voit 
en même temps le plan et l'élévation d’un 
des supports en fonte. Les barres sont placées 
de champ et se mettent bout à bout, de ma- 
nière qu'elles viennent chaque fois se rejoin- 
dre au quatrième support. Elles sont solide- 
ment callées dans les supports moyennant des 
calles en bois. Les supports sont eux-mêmes 
placés sur des dés en pierre, ayant la surface 
inférieure et supérieure bien parallèle, et ils 
s'y fixent moyennant des chevilles en bois. 
On avait évalué les dépenses, pour l’établisse- 
ment du chemin, à 8 millions; il a coûté 
jusqu’àprésent 10 millions. On pense qu'il 
faudra encore environ 3 millions pour l'a- 
chever entièrement. | 

Les principales causes de cette npmener 
tion de dépenses sont : 

1. Un développement beaucoup plus grand 
qu'il a fallu donner aux courbes, que celui 
que | l’on avait d’abord projeté; | 

2. Le prix d'achat des terres, qui a été 

le triple de ce qu’on l'avait évalué. 
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La compagnie compte que le transport 
lui reviendra à 3 cent. par tonne et par 
mille mètres; la soumission est de 9,,8; 
en comptant à 10‘, le transport de Saint- 
Etienne à Lyon, sur une longueur de 
66000 mètres, la tonne reviendrait à 6#,6oct 
et le quintal de 5o kil”, à 33 cent., pour 
faire environ 16 lieues; c’est à peu près le 
tiers du prix actuel par voie ordinaire. 

Dans un rapport fait par les gérans du 
chemin de fer, le mouvement par an, ap- 
pliqué sur toute la longueur, est évalué à 
300,000 tonneaux, produisant une recette 
brute de fr. 1,800,000, 

Le mouvement de Liverpool à Manches- 
ter, était à la fin de 1829 de 7,700 tonnes par 
jour, y compris 1,600 voyageurs, soit 
2,400,000 tonnes par an, par conséquent 
8 fois plus fort que le mouvement de Saint- 
Etienne à Lyon. 

Les droits de transport pour la houille, sur 
le canal de jonction du Rhône au Rhin, sont, 
pour la houille, 28c,4 (*) par tonne et par 
millimètre; ainsi presque le triple du prix 
de transport par chemin de fer. 

I1 convient de remarquer : 1.” qu'un chemin 


(*) L’hectolitre a 88 kilogr. (100 décimêtr. cub.), 
le mètre cube à 880 kilogr. (1000 décimètr. eub.) à 0,20 c. 
fait pour 176 kil. 0,04 c. par mille mètres, et pour 
1000 kil. ou 1 tonne 0,984 par millimètre. 
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de fer est constamment praticable, les répara- 
tions pouvant être faites sans que le service 
soit interrompu; ce qui n’a pas lieu avec les 
canaux, lesquels peuvent rarement être 
utilisés en hiver, à cause des gelées ; 

2.° Que l'établissement d’un chemin de 
fer est moins coûteux que celui d'un canal; 
3."Queles transports s’y effectuent avec beau- 
coup plus de promptitude et d'économie. 

1 ne doit dès-lors plus rester de doute 
sur la grande supériorité de ce nouveau 
moyen de transport, partout où il y a un 
mouvement de commerce un peu consi- 
dérable. 

: Nous avons pris les croquis de deux ma- 
chines qui sont à Givors, et qui servent à 
charget et à décharger les bâteaux. 

L'une de ces machines est une grue qui 
peut tourner sur un arbre fixe, et avec 
laquelle on élève de grands fardeaux, moyen- 
nant un treuil. | 

L'autre machine (voyez planche 61) est 
spécialement destinée à décharger dans les 
bâteaux, la houille qui est amenée par les 
vagons, et cela de manière à ce que tout un 
chariot se vide à la fois, en brisant le moins 
possible les morceaux de houille. Ainsi qu’on 
le voit sur le tracé, il y a deux grandes 
roues, munies chacune d’un double frein à 
levier et fixées sur un arbre horisontal, 
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mobile sur ses deux tourillons. Sur l'arbre 
horisontal se trouvent des deux côtés deux 
fortes poutres d'équerre et faisant corps avec 
lui. Ces poutres portent à leur partie supé- 
rieure un plâteau percé, suspendu à des 
cordes de fil de fer; à leur partie infé- 
rieure est adapté un contrepoids plus pe- 
sant que Le plateau lui-même chargé d’'an 
chariot vide, mais plus léger que le plateau 
avec un char plein. 

Les vagons remplis peuvent rouler jusque 
sur le plateau auquel aboutit une branche 
du chemin de fer. Lorsqu'un chariot plein 
est sur le plateau, celui-ci se trouvant plus 
lourd que le contrepoids, il descendra dans 
le bâteau, qui est placé au-dessous, dès qu’on 
aura un peu desserré le frein en levant le le- 
vier. Le plateau étant arrivé à la profondeur 
voulue, on décharge les vagons en ouvrant 
le fond, qui est une trappe ne se fermant 
que par un verrou de détente, de sorte 
qu’on n'a presqu'aucune manipulation à 
faire. On tient les freins serrés pendant que 
les vagons se vident; lorsqu'ils sont tout-à- 
fait déchargés, on desserre de nouveau un 
peu le frein, et le contrepoids fait aussitôt 
remonter le vagon jusqu’au niveau du che- 
min de fer, par où on leretire ensuite pour re- 
commencer l'opération avecun autrechariot. 

Le coak et toutes les matières en mor- 
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ceaux qu’on désire casser le moins possible, 
se déchargent de la même manière dans 
les bâteaux. 


DESCRIPTION DE LA MACHINE. 
(Planche 61). 


aa. Deux grandes roues en bois, mon- 
tces sur un arbre mobile dans deux 
collets. 

bb. Poutres fixées sur l'arbre et sur les 
roues, dont une extrémité porte les 
contrepoids c, et l’autre le plateau. 

d. Plateau portant les vagons qu'on veut 
décharger. Ce plateau est suspendu aux 
poutres b par des cordes en fil de fer o. 

ee. Planches portant des railes en fer 
qui s'embranchent au chemin de fer. 

ff. Railes pareilles à celles du chemin 
de fer. 

g. Crochet servant à fixer le plateau aux 
planches e, lorsqu'il est en haut. 

hh. Mâchoires faisant frein et posant 
sur les roues a pour les serrer ou les 
desserrer. 

ii. Points fixes de ces mâchoires. 

k. Leviers auxquels sont attachées les ex- 
trémités des mâchoires, et au moyen 
desquels on les serre ou on les desserre à 
volonté. 
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1, Poutres servant à limiter la course 
du plateau d. 

m. Vagon que l’on décharge. 

n. Bâteau du canal, vu en coupe trans- 
versale. 


Houille. 


Le bassin de Saint-Etienne est situé en- 
core aujourd’hui moins favorablement pour 
nous que le bassin de Rive de Giers, sous 
le rapport du transport; mais il arrivera 
à une position plus avantageuse, dès qu'il 
sera desservi par le chemin de fer. 

A Rive de Giers, l'exploitation se fait à 
une profondeur de 3n0 à 400 mètres, et y 
est plus coûteuse qu'à Saint-Etienne, où 
elle a lieu presqu’à fleur de terre. 

Les prix de Saint-Etienne sont au-dessous 
de ceux de Rive de Giers, quoique la houille 
soit d’une qualité supérieure. 

On vend maintenant l’hectolitre 

A Saint-Etienne, à Rive de Giers, 
Le Pérat o. go à 1. 30 1. 40 à 1. 60. 
Grélat  o.35 à o. 50 2.25 à 1.35. 
Malbor.  o. 80 à 1.10 1. 20 à 1. 30. 
Menu o. 29. 

Ce qui ne fait pour cette dernière qua- 
hté que 24 à 3 s. le quintal de 5o kil. 

Les frais de transport sont : 
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De Rive de Giers à Lyon, environ 65 cent. 
Traversée à Lyon et droits. . . 10 
De Lyon à Besançon . . . . 8o 
Cammionage à Besançon . . . 15 
De Besançon à Mulhausen . . go 
Autres frais divers. . . . . 10 

Fr. 2. 70 cent. 
Le prix du Malborough,. 4, 1. 20 

| Pal, à 90 cent. 


On le vend maintenant ici de 4 fr. à 4 fr. 25. 


L'achèvement du chemin de fer de Saint- 
Etienne à Lyon, et la canalisation du Doubs 


à Besançon, produiront sur le transport une 
diminution de 55 à 7o cent par hectolitre, 
en même temps qu'on obtiendra la houille 
moins brisée et de meilleure qualité. 

Le bon malborough ne devra pas revenir 
alors à 2 fr. les 5o kilogrammes rendus ici, 
et, én qualité, d’un tiers à un quart supé- 
rieure à la houille de Ronchamp sans choix. 

La grande abondance des eaux, et la pro- 
fondeur des travaux à Rive de Giers sont 
les principales causes de ses prix élevés; il 
y aurait peut-être déjà dans ce moment un 
petit avantage à s'approvisionner à Saint- 
Eticnne. 

Les houilles de Rive de Giers sont géné- 
ralement divisées en trois classes, sous le 
rapport de la qualité, 
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La 1. comprend les houilles connues, 
sous le nom de charbon Ra/ffaud ou Rafford, 
particulièrement destinées au chauffage des 
foyers à grilles. 

La 2.° comprend la houille dite maré- 
chale, collant plus que la première et plus 
propre à forger le fer. 

La 3.° espèce, qu'on nomme bdtarde, 
s’extrait d’une couche située au-dessous de 
de celles qui fournissent les deux premières ;. 
elle estgénéralement beaucoup moins bonne. 
Le menu seul est consommé par les verre- 
ries du pays; le grélat est mêlé avec le 
Raffaud, et la maréchale se vend ainsi. 

Il faudrait, pour faire des marchés un 
peu considérables, stipuler que la houille 
qu'on entend acheter soit du Raffaud 1." 
qualité provenant des mines, ou du grand 
gourd'marin des combes, du logis des 
pères, des verchères ou d’égarandes. (Ces 
dernières se vendent de 15 à 20 cent. par 
hectolitre de plus que les autres. 

Pour les houilles dites maréchales, on 
préfère celles des mines de la Grand’Croix 
et de Saint-Mathieu, qui fournissent cepen- 
dant aussi du bon Raffaud. 

On a moins de différences à faire à Saint- 
Etienne, et à l'exception des houilles dites 
de l'étang, provenant de la concession de 
Méons, qui sont les meilleures, et qui ne 
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le cèdent en rien aux meilleures houilles de 
France, les autres ont à-peu-près toutes 
une qualité égale et réputée supérieure à 
toutes celles de Rive de Giers. 

Cependant il faut observer que celles-ci 
sont plus dures que celles de Saint-Etienne, 
et supportent par conséquent mieux le trans- 
port sans se briser ; qu’elles brülent généra- 
lement moins vite, ce qui les fait quelque- 
fois préférer, lorsqu'on ne tient pas à pro- 
duire rapidement un certain degré de cha- 
leur. 

Coak. 

La fabrication du Coak se fait en plein 
air à Givors, à Rive de Giers et à Saint- 
Etienne, et seulement avec du menu. On 
en forme de longs tas de 3: pieds de hau- 
teur, 6 pieds de largeur dans le bas et 
3 pieds dans le haut, et d'environ 60 pieds 
de long. En formant ces tas, on y réserve 
des trous sur toute la longueur et dans tous 
les sens. On allume à une extrémité, et 
à mesure que la combustion est bien éta- 
blie, on recouvre le tas pour intercepter 
le passage de l'air. Cette opération dure 
environ dix à quinze jours, suivant l’état de 
l'atmosphère. 100 kilogr. de houille menue 
donnent environ 55 kilogr. de coak; il ya 
donc presque 5o p. cent de déchet. 

Nous avons vu au Creusot des fours à 
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coak d’une construction très-simple, et dis- 
posés en longues files, une cinquantaine, 
l’un à côté de l’autre, et de manière à ce 
que toute la masse de houille carbonisée 
dans un four, en est retirée à la fois, pen- 
dant qu’elle est encore incandescente; dis- 
persée alors sur la terre, elle s'éteint bientôt. 
On était occupé à faire des essais, pour savoir 
si cette manière de faire le coak serait plus 
avantageuse que celle en plein air, qu’on 
emploie depuis deux ans. Le coak, fait 
en plein air, est de meilleure qualité que 
celui des fours; mais il donne beaucoup 


plus de déchet, 


Usines. 


Parmi les usines et les forges que nous 
avons visitées, nous citerons, comme les 
plus remarquables, celles de 

Gouille, près Besançon. Cet établissement 
a été acheté depuis peu de temps par une 
compagnie d'actionnaires. Il y a une fon- 
derieavec four à réverbère, un four à manche, 
un moteur hydraulique alimenté par un ca- 
nal dérivé du Doubs, des ateliers de tour, trois 
grands et deux petits laminoirs, pour fer mar- 
chand, pour tôle et cuivre. On y montait des 
fours à puddler, de nouveaux laminoirs et 
un atelier pour la fabrication du fer-blanc. 
Autrefois il sy construisait de grandes 
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pièces pour mécanique. L'ensemble pour- 
rait être mieux monté; mais le fer qu'on 
nous a montré et qui s'y fabrique, est très- 
beau et paraît de très-bonne qualité. 

Fraisans , près de Saint-Vit, sur la route 
entre Besançon et Dôle. C'est la plus impor- 
tante des forges de la Franche-comté. L’an- 
née passée, pendant que presque toutes les 
usines perdaient, cet établissement a encore 
donné de beaux résultats. Cinq hauts four- 
neaux, dont un seul est à Fraisans, les 
autres à une et deux lieues de là, une grande 
quantité de terrain des environs, très-riche 
en minéral, ainsi que de vastes forêts 
appartiennent à l'établissement. Le minérai 
qui est tout en grains, rend 33 à 36 p. cent. 

Il y a à Fraisans quatre feux de forge 
avec deux martinets, qui livrent, par mois, 
60 à 70 mille kilogr. de fer. Le surplus de 
la fonte est vendu en nature. On la ren- 
drait à Mulhausen au prix de 220 fr., le 
fer marchand à 570 fr., et pris à l'usine 
540 fr. les 1000 kilogrammes. On a établi 
dans cette usine des laminoirs pour le fer; 
mais 1ls ne marchent pas encore, 

M. Fourneyron, membre correspondant 
de notre Société, monte actuellement dans 
cette forge une turbine qui devra avoir la 
force de vingt chevaux, et qui servira de 
moteur à une machine soufflante à cylindre 
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pour haut fourneaux. Nous avons vu fonc- 
tionner une petite turbine de la force de 
six chevaux environ, construite pour ce 
même établissement par M. Fourncyron, 
et faisant agir la machine soufflante d’un 
haut fourneau desenvirons. Malgré l'intérêt 
que présente ce nouveau moteur hydrau- 
lique, nous pensons qu’il ne convient pas 
d'en parler ici, puisque M. Fourneyron 
nous a promis d'envoyer sous peu à la So- 
ciété un mémoire traitant de ces nouvelles 
roues. 

Fonderie de Vienne en Dauphiné. Cet 
établissement ne s'occupe que de construc- 
tions mécaniques. C’est lui qui fait presque 
toutes les machines pour les nombreuses 
fabriques de Vienne et des environs. Il ap- 
partenait il y a quelques années à la Com- 
pagnie des forges de Terre-noire près Saint- 
Etienne, qui en a tiré toutes les machines 
à vapeur et les laminoirs. Il possède un atelier 
de tours très-vaste, des tours et des ma- 
chines à alézer de très-grande dimension, 
mais mal établies. Il y a un haut fourneau, 
deux fours à manche, deux fours à reverbère, 
deux machines soufflantes mues par l’eau, 
très-bien montées; une troisième machine 
soufflante à la vapeur,construite dansl’établis- 
sement même, ainsi que la pompe, neservent 
que lorsque l'eau manque. Le haut fourneau 
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qui marche au coak , a environ 40 pieds de 
haut; monté à neuf, il doit rendre 5500 kil” 
par jour. Lorsque nous l'avons vu, il ne 
fournissait que 3000 kilogr.. Moyennant 
une transmission de mouvement, la roue 
hydraulique fait marcher deux chariots sur 
un plan incliné vers le sommet du four- 
neau; l’un, chargé de minérai ou de com- 
bustible, monte jusqu'au haut, tandis que 
l'autre chariot descend vide. 

La fonderie fournit beaucoup de vis for- 
tes de pressoirs, fondues brut avec un pas 
de 18 lignes environ, et l’écrou fondu de 
même avec le filet. Cet établissement n'est 
pas place très-avantageusement, sous le rap- 
port de l’approvisionnement de minérai et 
du combustible. Il tire le minérai prin- 
cipalement de la voûte près Valence, et le 
combustible de Rive de Giers. I y a une 
briqueterie à briques réfractaires. L’argile 
vient de la Bourgogne; on la broie avec 
des meules verticales. | 

Vicnne possède beaucoup de fabriques de 
draps, des filatures, des tissages et des teintu- 
reries de laine qui fabriquaient autrefois 
principalement des qualités grossières pour 
l'Italie, le Piémont et la Savoie. Depuis la 
prohibition des draps français, dans ces pays, 
on a commencé à produire des qualités plus 
fines, jusque et passé 25 fr, l’aune. 
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La plupart des fabriques sont montées sur 
une petite échelle; il y en a peu qui réunis- 
sent plusieurs branches. Nous en avons vu 
une des plus importantes de la ville; elle 
a deux tondeuses et des métiers à filer très- 
beaux, construits par Collier. Du reste, la 
partie mécanique est en général mal montée: 
on carde la laine quatre fois; on ne file 
pas de numéros très fins. 

Etablissement de MM. Georce Frèrejean et 
Jils à Vienne. Laminoirs pour tôle, cuivre, 
zink, plomb, etc. Ils tirent leur cuivre de 
presque tous les pays; il leur revient, 
moyenne, à 1,22 centimes la livre. C'est 
principalement dans le raffinage que l’éta- 
blissement prime; ses cuivres sont toujours 
beaucoup plus purs que ceux des autres 
établissemens de ce genre. On donne les 
plus grands soins à la fonderie, où l’on 
coule les lingots pour les laminoirs. Le 
cuivre changeant beaucoup de nature, sui- 
vant le degré de température auquel il est 
soumis, l’ouvrier qui est près du fourneau 
est obligé d'avertir le directeur, chaque fois 
que l'opération est près d’être terminée. 

I y a trois laminoirs avec de grandes bas- 
cules au plafond, pour lever le cylindre 
supérieur. À l’un des laminoirs, les rou- 
leaux ont 3 pieds de table; à l’autre, 5 pieds, 
et au troisième, qui est principalement des- 
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tiné au laminage du plomb, ils ont 8 pieds 
de table; celui-ci est muni, devant et der- 
rière, d’une série de rouleaux en bois pour 
soutenir les feuilles. Lors de la dernière 
exposition de Paris, MM. Frèrejean et fils 
avaientexposé une feuille de cuivre de 16pieds 
de long sur 7 pieds de large. Plusieurs roues 
hydrauliques servent de moteur; elles 
sont en fer et en fonte, avec palettes en bois 
et sans volant pour les laminoirs. 

Forges de Lorette, près Rive de Giers. Cet 
établissement est très-bien disposé dans son 
ensemble, et passe pour le plus joli de ce genre 
dans les environs. Machine à vapeur anglaise 
de la force de 60 chevaux, pour laminoirs et 
martinets, une de 20 chevaux pour machine 
soufHante pour les deux fours à fin métal. 
Les fours à puddler et à réchauffer sont 
placés en cercle autour des laminoirs, dispo- 
sition très-convenable et très-avantageuse. 

Fabrique d'acier fondu de MM. Jackson. Ils 
avaient autrefois leur établissement près de 
Saint-Etienne,et faisaient beaucoup d’affaires 
en Alsace; mais leur acier n’a pas été trouvé 
tout-à-fait convenable pour l'emploi auquel 
on le destinait. Ces Messieurs disent qu'ils 
l'ont maintenant beaucoup perfectionné et 
ils ne doutent pas qu’on ne le trouve bon. 

Ils fournissent beaucoup d'acier fondu pour 
broches de filature. Leurs prix sont, les 1000k" 
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240 fr. acier fondu ordinaire p. broches; 


280 & —  —  2.° qualité; 
300€ — — 1.” — 
320 « —  — toute première qual., 


fait avec vieux ressorts de voitures et autre 
vieil acier, au lieu de fer. 

Le fer qu'ils emploient est tiré du midi 
et de la Bourgogne. Il est d’abord corroyé 
et façonné en barres plattes de 24 à 30 lignes, 
sur 5 à 6 lignes. Ces barres sont ensuite 
coupées en bouts de 8 pouces environ. C’est 
dans cet état que le fer est cémenté dans un 
grand four rond et conique, qui peut con- 
tenir 800 quintaux de fer. La cémentation 
se fait au charbon de bois; le charbon et 
le fef sont placés par couches l’un sur l’autre. 
Il faut une quinzaine de jours pour terminer 
une opération, de sorte qu’on peut fabri- 
quer à-peu près 20,000 quintaux par an. 

Le fer étant cémenté, on le casse en petits 
morceaux d’un pouce carré environ ; alors il 
est fondu dans des creusets blancs en terre 
réfractaire. MM. Jackson fabriquent eux- 
mêmes les creusets. [ls ont 12 fours à fondre; 
dans chacun se place un creuset. On peut 
fondre environ 800 kilogr. par jour dans les 
douze creusets. Les fours sont disposés en 
ligne droite, et toutes les cheminées abou- 
tissent à une cheminée principale qui a 
environ 40 pieds d’élévation. On coule 
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l'acier dans des moules en fonte, de diffé- 
rentes dimensions. Les pièces sont ensuite 
chauffées dans un four à reverbère, comme 
ceux des forges à l’anglaise, et étendues sous 
le marteau, au calibre voulu. 

Ces Messieurs comptent monter dans quel- 
que temps des laminoirs pour étirer l’acier 
ordinaire. 

Forges de Terre-noire, près Saint-Etienne. 
Cet établissement, qui est le plus grand 
des environs, dans ce genre, appartient à 
la compagnie des forges de l'Isère et de la 
Loire, qui possède en même temps des 
mines de houille à côté des forges, et des 
hauts fourneaux et des mines de fer à la 
voûte près Valence (Drôme). Le chemin de 
fer de Lyon à Saint-Etienne passe tout près 
de l'établissement, qui a déjà l'avantage de 
trouver les houillères à sa porte. Il produit 
28,000 kil. de fer par jour, qu'il vend de 
350 à 380 francs les mille kilogr. La houille 
lui revient 32 cent. le menu et 65 cent. 
le pérat, par hectolitre. 11 en consomme 
chaque jour, pour la fabrication du fer et le 
chauffage des chaudières à vapeur, au moins 
1200 quintaux, les troisquartsen menu. 

Il y a trois machines à vapeur, une de 80 
chev. et deux de 36; deux fours à fin métal; 
quatorze à puddler; dix à réchauffer; deux 
marteaux à cingler; laminoirs, fenderie, 
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cisailles, etc. La machinerie est bien éta- 
blie, quoiqu'avec peu de goût et de pro- 
portion; le tout a été construit dans les 
ateliers de Vienne. 

Hauts fourneaux de Terre noire. Ils ap- 
partiennent à une autre compagnie d’ac- 
tionnaires. .Les deux fourneaux au coak ont 
bo à 60 pieds d'élévation et, sont d’une 
construction très-simple. Une machine à 
vapeur de la force de 80 chevaux, construite 
en Angleterre, sert de moteur à une machine 
soufflante, avec régulateur à cylindre; c’est 
la plus belle machine à vapeur des envi- 
rons. Le piston de la machine souffante a 
environ 7 pieds de diamètre et 8 pieds de 
course. Les hauts fourneaux qui sont situés 
tout près des forges, ont aussi des mines 
de houille à leur porte, et fabriquent le 
coak dans l'établissement même. 

Forges et hauls fourneaux de Saint-Julien, 
appartenant à MM. Ardaillon et Bessy. Les 
hauts fourneaux, éloignés environ de 10 
minutes de la forge, forment le plus bel 
établissement de ce genre que nous ayons 
visité. On y a fait de grands frais pour 
l'aspect extérieur. Deux hauts fourneaux 
sont placés l’un à côté de l’autre; sur le 
devant se trouve la fonderie, ayant une 
cinquantaine de pieds de haut et entière- 
ment voùtée. Le plancher de dessus sert de 
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magasin de minérai et de combustible pour 
les hauts fourneaux. Les voitures chargées 
y montent sur un plan incliné de 250 pieds 
de long, placé sur des arcades voutées, en 
pierres de taille. La voie de ce plan incliné 
a environ 8 pieds de largeur entre les para- 
pets. 

Les hauts fourneaux sont alimentés par 
une machine soufflante anglaise, mue par 
une machine à vapeur de la force de 70 : 
chevaux. On nous a assurés qu'il se fesait 
trois coulées par jour et par fourneau, 
chacune de 3000 kilogr., résultat très-élevé. 
On ne fond que de petits gueusets de 4 
pieds de long. Les fours à fin métal sont 
dans le mème établissement. 

Les forges ont deux machines à vapeur; 
l'une de la force de 60 chevaux; l’autre de 
30 environ. 

11 y a des laminoirs de toute espèce; l’éta- 
blissement fond et tourne lui-même les cy- 
lindres pour laminoirs. 

Dans cet établissement on lamine depuis 
quelque temps des canons de fusil pour la 
manufacture d'armes de Saint Etienne. Nous 
n'avons pas pu voir l'appareil; mais d'après 
les explications que nous avons obtenues, 
on lamine d’abord des espèces de feuillards 
plats; puis on les roule peu-à-peu au la- 
minoir; ensuite on les soude dans le four 
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à reverbère sur toute la longueur, et on 
les repasse tout rouges au laminoir sur un 
mandrin, lequel ést arrêté de manière à 
ee que le canon seul soit comprimé, sans 
quoi on ne pourrait plus en retirer le 
mandrin. 

Saint-Etienne, manufacture d'armes-a-feu. 
Cette industrie, avecla fabrication des rubans 
dé soie, occupe presque toute la classe ou- 
vrière de la ville. Il y a une manufacture 
royale d'armes à feu, mais qui ne se com- 

- pose que de vastes magasins et de grandes 
salles de contrôle, où les ouvriers de la ville 
viennent livrer leur ouvrage. Il y a des années 
où l'on a fabriqué à Saint-Etienne jusqu’à 
150,000 fusils, sans compter les pistolets et 
quelques armes blanches. Dans ce moment il 
règne la plus grande activité dans les ateliers, 
et on fabrique autant d'armes que du temps 
de l'empire. On y fabrique peu d'armes 
de luxe, à cause des fortes commandes 
que donne le Gouvernement; mais avant 
la révolution de Juillet, c’est cette partie 
qui occupait le plus d'ouvriers. Les ateliers 
sont dispersés dans toute la ville, et appar- 
tiennent aux ouvriers, qui font toujours les 
mêmes pièces. Il y a des ateliers travaillant 
avec 8 à 10 ouvriers qui ne font que des 
culasses, des capucines, des platines, etc., 
qu'ils livrent alors à la manufacture, et ils 


7 


( 210 ) 


reçoivent en retour les matériaux pour les 
faire. 

Les forgerons fabriquent des canons de 
toutes les espèces, ordinaires pour fusils 
de munition, à rubans, tordus, damassés, 
etc., pour fusils de luxe. Les canons ordi- 
naires se font en courbant le fer plat après 
l'avoir étiré, et en le soudant peu-à-peu dans 
toute sa longueur ; pour les canons à rubans, 
on enveloppe un tuyau de tôle ou un 
vieux canon par des rubans en spirale de 
fer plat, de 8 à 9 lignes de large et 2 
lignes d'épaisseur; on les soude ensuite 
peu-à-peu comme les autres. Les canons 
damassés se font de la même manière, mais 
en employant, au lieu des rubans de fer, 
des fils de fer plats ou du petit fer de diffé- 
rentes sortes , c’est ce qui produit les veines. 
Les canons tordus se font comme les autres; 
seulement quand le canon est bien soudé, 
on le chauffe fortement sur toute la lon- 
gueur ; on le fixe à un bout, on le prend de 
l’autre avec une tenaille, et on le tord de un, 
à un et demi-tour. En travaillant bien 
assidument , un forgeron peut faire tout au 
plus trois canons par jour. 

Les aiguiseries, foreries et les tours sont 
de même dispersés dans une foule d'ateliers, 
où l’on ne s'occupe que de cela. Ces opé- 
rations se font aux frais des forgerons des 
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canons, qui livrent à la manufacture les 
canons tout finis et taraudés par la culasse; 
on les leur paie de francs 7, 25 centimes à 
francs 9 la pièce. Les meules des aiguiseries 
ont de 5 à 6 pieds de diamètre, avec di- 
verses gorges; les polissoirs sont en bois. 
Ces outils, et surtout les foreries, sont très- 
mal montés; on est étonné qu’il soit possible 
de travailler aussi bien avec de tels outils. 

Pour les fusils à deux coups, on finit 
deux canons entièrement semblables; on 
les lie bien entr'eux, et avec deux pièces 
triangulaires, qui se placent entre deux, 
on les brase à la soudière forte. 

Les différentes pièces composant l’arme sont 
livrées par la manufacture aux monteurs, 
qui rendent alors les armes tout achevées. 
Les monteurs les plus habiles montent un, 
à un et demi fusil par jour. 

La fabrication des canons de fusil au 
laminoir, dont nous avons déjà parlé, est 
encore imparfaite; 1l paraît que c’est prin- 
cipalement le soudage qui est mauvais. 
Plus des trois quarts sont rebutés à l'épreuve, 
et beaucoup sont mis de côté déjà avant, 
Cette nouvelle invention a donné lieu à 
une révolte parmi les ouvriers, et il n’est 
pas certain que les établissemens qui se 
montent dans ce moment pour cet objet, 
pourront travailler tranquillement. 
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Dans la manufacture d'armes on ne se 
sert et on ne distribue, pour la fabrication 
des canons, que du fer de Belfort et de la 
Franche-comté. Celui des environs de Saint- 
Etienne, fait au coak et laminé, ne leur 
convient nullement. 

Jusqu’aprésent il fallait avoir de grandes 
provisions de bois pour les fusils, On dé- 
coupait en gros la forme que devaient 
avoir les armes, et on les laissait pendant 
quatre ans entassés régulièrement et de ma- 
nière à ce que l'air pouvait passer partout 
à travers; seulement on retournait de temps 
en temps les bois. Maintenant on sesert d'un 
moyen plus expéditif, c'est le séchage à la 
vapeur. À cet effet, deux grandes caisses 
en bois, pouvant contenir chacune 500 bois 
de fusil, sont disposées de manière à com- 
muniquer par des tuyaux avec une petite 
chaudière à vapeur. Lorsqu'elles sont rem- 
plies de bois, on les ferme aussi herméti- 
quement que possible, et on y laisse par- 
venir de la vapeur pendant 18 à 20 heures; 
puis on retire les bois, et on les expose 
encore pendant quelque temps à l’air; dès- 
lors ils ne travaillent plus, et peuvent être 
immédiatement employés. On fait l'opé- 
ration tous les jours, Ce procédé peu coù- 
teux et très expéditif pourrait être fréquem- 
ment employé dans nos manufactures, où 
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très-souvent on aimerait avoir du bois sec 
ou du moins du bois qui ne serait pas sujet 
à travailler. Ce moyen éviterait de faire de 
grandes provisions de bois. 

Creusor, forges, hauts fourneaux, ate- 
lLers de construction, mines de houille, etc. 
Cet établissement est un des plus grands et 
des plus complets dans ce genre, qui exis- 
tent en France; il est géré depuis quel- 
que temps par MM. Mamby et Wilson. 
Il y a des mines de houille très-considé- 
rables dans l'établissement même; des 
chemins de fer communiquent des puits 
aux différens ateliers où le charbon est em- 
ployé. Une grande partie du minérai qu’on 
y emploie est extrait à quelques lieues de 
là, près du canal du centre qui met l’établis- 
sement en communication avec toutes les 
parties de la France, et qui lui permet de 
s'approvisionner, presque sans frais de trans- 
port, de minérai de la Franche-comté. Cet 
établissement jouit donc de tous les avanta- 
ges possibles, et qui lui permettent de vendre 
ses fers et ses fontes à des prix qui les met- 
tent hors de toute concurrence. Le prix du 
fer marchand est de 320 francs les 1000 kil. 

Cet établissement possède quatre hauts 
fourneaux de 50 pieds d’élévation, alimentés 
par une machine soufflante de la force de 
100 chevaux, mue par la vapeur. C’est la 
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plus grande machine qui existe en France 
et en Angleterre. Le cylindre à vapeur a 
4 pieds de diamètre et 92 pieds de course; 
le cylindre soufflant a 9 pieds de diamètre, 
de même que les deux cylindres régulateurs. 
Une seconde machine soufflante de 40 che- 
vaux sert aussi à alimenter les hauts four- 
neaux et la fonderie, lorsque celle de 100 
chevaux est dérangée. 

_ Les ateliers de construction et la fonderie 
en seconde fusion sont très-vastes; 11 y a 
plusieurs fours à réverbère et à manche, 
des tours, des machines à alézer, etc., qui 
permettent de construire les plus grandes 
pièces à la dernière perfection. Dans ce 
moment les ateliers sont presqu'’exclusive- 
ment occupés à construire des machines 
pour l'établissement même, puisqu'on est 
en train d'agrandir et de perfectionner les 
moyens d'extraction de la houille. 

La forge à l’Anglaise est séparée du reste 
de l'établissement; il ya vingt fours à puddler, 
douze à réchauffer, des laminoirs de toutes 
dimensions et des marteaux à cingler, mus 
par deux machines à vapeur, dont l’une de 
60 chevaux; les produits sont de bonne 
qualité, 

A côté de l'établissement des hauts four- 
neaux et des forges se trouve une cristallerie 
très-considérable, qui appartenait dans le 


( 215 ) 


temps à la même société, mais qui a été 
vendue depuis. On n’y travaillait pas pen- 
dant notre séjour au Creusot. 

Papéteries. Nous avons visité presque 
toutes les manufactures de papiers d’Anno- 
nay et des environs, et celle de MM. Blan- 
chet frères et Kleber, à Rives près Grenoble. 
Ce sont tous de très-grands établissemens 
avec de forts moteurs hydrauliques. Ils 
jouissent d'une réputation bien méritée; ce 
sont presque les seuls en France qui fabri- 
quent les beaux papiers fins en grand for- 
mat, et qui sont parvenus à un tel degré 
de perfection que leurs produits rivalisent 
avec les plus beaux papiers anglais. 

Les nouveaux procédés de fabrication sont 
introduits dans plusieurs de cesétablissemens, 
où l’emploi des acides et des alcalis remplace 
presqu’entièrement l’ancienne opération très 
longue et incertaine, et qui consistait à faire 
fermenter les chiffons dans des caveaux 
Le blanchissage au chlore sec ou au chlore 
humide est presque généralement adopté. 
Dans plusieurs endroits, des machines à pa- 
pier continu ont remplacé avec grand avan- 
tage les cuves et chassis; des machines à 
cylindre à sécher le papier à la vapeur, dé- 
barrassent de la nécessité dans laquelle se 
trouvait anciennement chaque papéterie 
un peu considérable d’avoir d'énormes bä- 
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timens pour le séchage, avec lesquels on ne 
pouvait même presque rien sécher en hiver 
sans de grands frais. Les machines pour pré- 
parer la pâte sont partout à-peu-près les 
mêmes. Des cylindres dits hollandais, des pi- 
les à marteaux dans le genre des foulons, sont 
employés l’un et l’autre, ou l’un seulement, 
suivant le genre de papier qu'on veut fa- 
briquer. | 

Au bourg d’Argental nous avons vu une 
papéterie qui a une chute de go pieds de 
hauteur, cinq roues hydrauliques, l’une 
au-dessus de l’autre, et chacune de la force 
d'environ 15 chevaux. 

Dans presque toutes les manufactures on 
mêle des déchets de coton (principalement 
des restes de canettes et fils fins) avec les 
chiffons. On trouve même ce mélange né- 
cessaire pour certains papiers. Nous n'avons 
rencontré qu'un seul établissement où l'or 
employät de la paille seule pour faire le 
papier. Dans ce moment on n’y trouve pas 
d'avantage, la paille revenant presqu'aussi 
cher que les chiffons, et étant beaucoup plus 
difficile à traiter. 

Dans une papéterie que nous avons visitée 
à Vienne, on ne fait que des cartons lissés 
pour l'apprétage desétoffes. On prétend que 
c'est la seule fabrique en France qui fasse 
bien cet article. Le fabricant fait un secret 
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de sa manière de lisser. Il a des piles et 
un cylindre, deux cuves auxquelles les 
chassis sont suspendus au plafond au moyen 
d'une bascule, qui aide en même temps à 
entrer le chassis dans la pâte et à l'en re- 
tirer. On couvre le premier chassis avec un 
second chassis plus grand, on les serre tous les 
deux pour faire écouler l’eau plus vite et don- 
ner de la consistance à la pâte. On couche 
les feuilles de carton l’une sur l’autre, comme 
les feuilles de papier ordinaire. Pour des 
feuilles d’une grande dimension, on n'entre 
pas le chassis dans la cuve; on verse la pâte 
avec un seau et on l’étend à la main dans le 
chassis. 

Dans une fabrique de bougies et de blan- 
chissage de cire à Annonay, l’une des plus 
importantes de France, nous avons remarqué 
qu’on employait généralement les anciens 
procédés connus. La seule innovation qui 
nous ait paru marquante, est l'emploi de 
la vapeur pour fondre la cire. On a essayé 
le blanchissage au chlore; mais jusqu'’à- 
présent on n’a pas encore bien réussi. On 
prétend qu'il faut de grandes précautions 
pour ne pas altérer la cire par cet agent 
chimique. 


Bätequx à vapeur sur le Rhône, Ils font 
le trajet de Lyon à Marseille en vingt heures - 
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on n'arrête que peu de temps en route; ils 
reviennent en six Jours et demi, quelquefois 
en six Jours. On n'a encore que six bâteaux 
pour le service. Les voyageurs paient 30 
et 35 francs; la marchandise, 7 fr. par 
100 kilogr., bien moins que par terre. Le 
prix du roulage était très-bas (à fr. 10 les 
100 kil.”) pendant notre séjour à Lyon; il 
a beaucoup augmenté depuis. Il y a 100 
lieues par eau, go lieues par terre de Lyon 
à Marseille, 

Les bâteaux prennent g00 quintaux de 
marchandise en montant le Rhône; en des- 
cendant, ils prennent 150 voyageurs et 400 
quint. de marchandise. Les bâteaux ont coûté 
passé 250,000 francs , parce qu’il en a fallu 
garantir la réussite; on les ferait mainte- 
nant pour 150,000 francs. 

Les machines à vapeur sont doubles, 
deux de 25 chevaux sur chaque bâteau, 
construites par Barnes et Miller à Londres. 
Une double machine à vapeur, tout com- 
pris, a coûté 95,000 francs. La carcasse du 
bâteau lui-même revient de 35 à 36,000 fr. 
Il y a encore toujours un soigneur anglais 
par bâteau, auquel on paie 10 francs par 
jour. | 

Les bâteaux du Rhône ont 115 pieds de 
long sur 17 pieds de large, sans les roues; 
ils tirent sans charge 25 pouces d'eau; avec 
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charge, 33 à 34 pouces. Les roues ont 7 
pieds de large, 11 pieds de diamètre; elles 
sont callées immédiatement sur l'arbre des 
bielles sans engrenage intermédiaire. Les 
palettes prennent 14 pouces d'eau, le navire 
étant chargé. On brûle 4 hectolitres de 
bonne houille par heure; la pression est 
d’un quart d’atmosphère en sus de la pres- 
sion extérieure. Le diamètre des cylindres 
est de 27 à 28 pouces; la course des pis- 
tons, de 30 pouces anglais. Les chaudières 
ont 4 pieds de large sur 8 pieds de haut 
et 12 de long, deux foyers l’un à côté de 
l'autre. 

Le Rhône entre Lyon et Marseille a une 
vitesse moyenne d'environ 6 lieues à l’heure. 

Sur la Saône les bâteaux et paquebots à 
vapeur n’ont que 95 pieds de long, 14: de 
» large et le même tirant d’eau que ceux du 
Rhône. 

Les hirondelles, autres bâteaux à vapeur 
sur la Saône, ont la même largeur; mais 
ils sont plus longs, plus pointus, tirent 
moins d’eau, et vont plus vite. Nous avons 
fait sur un de ces bâteaux le trajet de Chä- 
lons à Lyon, qui est de 40 lieues, en 
9 heures; pour remonter il faut 12 à 15 
heures. 

Tous ces bâteaux sont sans voiles; mais 
on en va faire l'essai sur la Saone; on 
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mettra deux petits mats qui pourront se 
ployer, comme les cheminées, pour passer 
sous les ponts. - 

Depuis notre retour, les journaux ont 
annoncé qu’un nouveau bâteau a été mis 
à flot (nous l'avons vu en construction à 
Châlons); qu’il a fait le voyage de Lyon, en 
partant à 5 heures du matin de Châlons, 
et qu’il était de retour avant 8 heures du 
soir. On perd en route, pour mettre à terre 
les voyageurs et pour en prendre denouveaux, 
au moins une heure, si l'on s'est arrêté 
seulement 2 heures à Lyon, on aura fait 
80 lieues en 12 heures, presque 7 lieues à 
l'heure, dont moitié en descendant, moitié 
en montant; ce qui est la même chose 
que s'il n'y avait pas du tout de courant. 


Messieurs, en considérant de près les 
immenses avantages et l'impulsion que les 
deux plus grands moyens de transport, 
les chemins de fer et la navigation à va- 
peur, pourraient donner au commerce et 
à l’industrie, et en comparant ce qui a 
été fait en France, en Angleterre et en 
Amérique, on est affligé de voir combien 
nous sommes encore en arrière. On dit 
que ce sont les grands capitaux qui man- 
quent chez nous pour faire de si vastes 
entreprises. Non; le mal pourrait bien 
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se trouver ailleurs : c’est dans notre lé- 
gislation sur les entreprises d'utilité pu- 
blique. On n’a qu'à entendre ceux qui se 
sont occupés de pareils objets; tantôt le 
génie militaire, tantôt les ponts et chaus- 
sées ont des obstacles à opposer. C’est à n’en 
pas finir, jusqu’à ce qu'on ait passé par 
tous les bureaux, par toutes les admi- 
nistrations, par tous les tribunaux. L’en- 
treprise qui pourrait déjà produire des 
résultats, après deux ou trois ans, est 
alors souvent à peine commencée ; les ca- 
pitalistes et les entrepreneurs s'en dégoù- 
tent; l'affaire réussit mal, et personne, 
de long-temps, ne veut naturellement plus 
s'occuper de pareilles opérations. 

Un projet une fois bien conçu, c’est pres- 
que toujours de la promptitude de son 
exécution que dépend sa réussite. Eh bien, 
il est pour ainsi dire matériellement impos- 
sible, avec la législation actuelle, qu’une 
entreprise de ce genre se termine promp- 
tement. On n'a qu’à Jeter un coup-d’œil sur 
les incroyables détails auxquels on est soumis 
par l'état actuel de la jurisprudence, pour 
se convaincre qu'il faut bien du courage 
pour tenter une pareille entreprise, et une 
persévérance plus qu’ordinaire pour en 
venir à bout. 

Voici un extrait des principales forma- 
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lités à remplir, qui donnera une idée du. 
temps qu’elles font perdre et des longueurs 
auxquelles elles entraînent : 


Législation sur les entreprises d'utilité 
publique. 


1." SÉRIE D'OPÉRATIONS. Formalités pour 
la déclaration d'utilité publique. 

1.” Remise des plans, mémoires et devis 
à l'administration. 
2.° Enquête de 1 à 4 mois dans chaque 
arrondissement. 

3.° Examens par les commissions d’en- 
quêtes dans chaque département. 

4. Avis des conseils généraux, des cham- 
bres de commerce, des tribunaux de com- 
merce et des préfets. 

5.° Avis de l'inspecteur divisionnaire des 
ponts et chaussées. 

6.° Délibération du conseil des ponts et 
chaussées. 

7. Décision du directeur général. 

8.° Rapport du ministre et déclaration 
d'utilité publique. 

2.° SÉRIE D'OPÉRATIONS. Formalités pour 
la concession. 

1. Rédaction du cahier des charges, et 
approbation par le directeur général. 

2.” Approbation par le ministre. 
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3.° Délai d’un mois pour l’adjudication. 

4” Dépôt du cautionnement et procès- 
verbal de l’adjudication. 

5.° Examen de l’adjudication par le comité 
de l'intérieur et le conseil d'Etat. 

6." Ordonnance approbative de la con- 
cession. 

3.° SÉRIE D'OPÉRATIONS. Formalités pour 
l'approbation du tracé. | 

1.° Remise des plans aux préfets. 

2. Avis des ingénieurs d'arrondissement 
et des autorités locales. 

3.” Avis de l'ingénieur en chef. 

4." Avis du préfet. 

5. Avis de l'inspecteur divisionnaire. 

6.” Delibération du conseil des ponts et 
chaussées. 

7. Décision du directeur général. 

8.° Délibération du comité de l’intérieur 
et du conseil d'Etat. 

9.” Ordonnance royale approbative du 
tracé. 

4. SÉRIE D'OPÉRATIONS. Formalités pour 
constaler les terrains à exproprier. 

1.” Remise des plans parcellaires aux pré- 
fets. 

2.° Enquête locale dans toutes les com- 
munes. 

8.” Délibération. de la commission d’en- 
quête dans chaque arrondissement. 


# 
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4° Décision du préfet, désignant les ter- 
rains nécessaires à l’entreprise. 

5.° SÉRIE D'OPERATIONS. Formalités d'ex- 
propriation. 

1. Remise des arrêtés du préfet au pro- 
cureur du Roi de chaque arrondissement. 

2. Requête du procureur du Roi pour 
demander l’expropriation. 

3.” Jugement du tribunal, prononçant 
l’expropriation. 

4° Publication du jugement dans toutes 
les communes. 

5.° Délai de huitaine pour former oppa- 
sition. 

6.° Jugement sur l'opposition. 

7. Appel à la Cour royale. 

8.” Arrêt définitif de la Cour royale. 

6.° SÉRIE D'oPÉRATIONS. Formalités pour le 
révlement d'indemnités, en première instance. 

1.” Assignation à chaque propriétaire et 
fermier. 

2." Jugement de nomination d'experts. 

3.” Prestation de serment des experts. 

4.” Opération de l'expertise. 

5." Rapport des experts remis au grefle, 
et signification remise aux parties. 

6.° Débats sur les rapports d’experts. 

7. Contr'expertise et autres incidens trop 
longs à énumérer. 

8." Jugement fixant l'indemnité. 
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7.‘ SERIE D'OPÉRATIONS. Formalités pour 
le réglement en appel. 

1. Appel du jugement. 

2.°, 3.°, 4°, 5.°, 6.°, 7.° et 8.° de même 
qu'en instance. 

8.° SÉRIE D'OPÉRATIONS. Formalités pour 
le payement avant la prise en possession. 

1.” Certificat du conservateur des hypo- 
thèques. 

2. Purge des hypothèques légales (opéra- 
ration qui dure 4 mois). 

3." Consignation où payement, suivant 
les cas. 

On ne pourrait guère inventer un amas 
plus fastidieux de mesures vexatoires, aux- 
quelles on donne le nom de conservatrices, 
pour des hommes dont le seul but est d’en- 
richir la société, tout en s'enrichissant eux- 
mêmes. Aussi, grâces à la loi qui nous régit, 
les terrains du canal latéral à la Loire, esti- 
més 4 à 00,000 fr., ont coûté 6 millions 
à la compagnie; et après dix ans de procès, 
de tracas et de difhcultés sans cesse renais- 
sans, les acquisitions ne sont pas encore 
toutes faites ! 

Cet exemple et celui de la compagnie 
Séguin ne sont pas les seuls. 
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Sozerie. 


Il nous reste maintenant encore à parler 
de la soierie, l’une des principales branches 
d'industrie de la France. 

À Lyon, Saint-Chamond et Saint-Etienne 
nous avons vu beaucoup de métiers à tisser 
la soie, en étoffes unies, façonnées, velours, 
gazes, rubans, cordonnets, etc. 

C'est à Saint-Chamond et aux environs 
que se font les plus beaux rubans. Il y a 
des métiers où trois Jacquarts sont combinées 
ensemble. Un métier à la Jacquart coûte 
1000 à 1500 fr., même 1800 fr., suivant la 
largeur. C'est M. Reverchon fils aîné, à 
Saint-Etienne, qui en construit le plus. Il 
en avait plusieurs en ouvrage, lorsque nous 
‘avons visité son atelier. 

On trouve peu de grandes fabriques de 
soieries ; les métiers sont dispersés dans pres- 
que toutes les maisons; le moulinage, le 
dévidage, la teinture, le tissage, enfin la 
moindre opération se fait, pour ainsi dire, 
à part, dans une autre maison et avec des 
outils ou des machines appartenant chaque 
fois à un autre propriétaire. 

Le grand avantage de ce système consiste 
en ce que le fabricant, ou plutôt le com- 
merçant, peut faire beaucoup de marchan- 
dise, en employant bien moins de capitaux 
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que celui qui est propriétaire de tout ce qui 
est nécessaire à la fabrication, même des 
terrains et des bâtimens où se trouvent les 
machines. Dans le premier cas, il n’y a de 
capitaux dehors que la valeur de la mar- 
chandise brute,et de cellecommencée et finie. 

Mais il se présente d’un autre côté plu- 
sieurs inconvéniens : On n’est pas du tout 
maître des ouvriers; on ne peut pas les 
surveiller ; ils travaillent quand et comme 
ils veulent. Nous avons entendu plusieurs 
fabricans se plaindre en outre d’être horri- 
blement surpris, principalement par les tein- 
turiers, et à tel point que l’un d’entr'eux, 
qui possède un grand atelier de teinture 
à Lyon, travaillant toujours avec beaucoup 
d'ouvriers, et qui jouit de la réputation 
d’être moins exigeant que les autres, est con- 
tinuellement surchargé d'ouvrage, etne peut 
pas à beaucoup près suffire aux nombreuses 
demandes qu’on lui fait. 

A Saint-Chamond nous avons visité une 
manufacture de cordonnets, dans laquelle 
il ya 1200 métiers mus par une machine 
à vapeur. Presque toutes les pièces des ma- 
chines sont en bois, mais assez bien cons- 
truites. Il y a des métiers depuis 8 jusqu’à 
30 broches. 

Il existe une autre fabrique de cordon- 
nets à Saint-Chamond, qui a 3000 métiers, 
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mais qu’on nous a dit moins bien que la 
précédente. La partie des cordonnets se 
fait principalement dans cette ville; les 
rubans, à Saint-Etienne, et les autres étoffes 
de soie à Lyon. 

Nous avons visité plusieurs fabriques pour 
le moulinage de la soie, opération qui a pour 
but de tordre ensemble plusieurs fils de soie 
après le dévidage des cocons. Les machines 
dont on se sert sont tout en bois, la trans- 
mission de mouvement, les engrenages, 
les coussinets, et mème jusqu'aux vis sans 
fin. En général, si l’on en excepte les mé- 
tiers à tisser, tout ce qui a rapport à la 
fabrication de la soierie, nous a paru bien 
en arrière en mécanique. Il y aurait encore 
beaucoup à faire dans cette partie. 

Il y a des années où le produit, seulement 
en rubans de Saint-Etienne et de Saint-Cha- 
mond, dans un rayon de 20 lieues à la 
ronde, a dépassé la somme de 40 millions 
de francs. On sait que les relations avec 
New-York, Rio-Janeiro, Boston, sont aussi 
multipliées qu'avec Paris, Londres, Vienne 
et Leipzig. 

Le bas prix du salaire depuis un an, et 
la possibilité de donner par là la Han tin 
dise à meilleur marché, avait procuré beau- 
coup de commandes, de sorte que la fabri- 
cation de la soierie reprenait déjà une grande 
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activité pendant que nous étions dans ces 
contrées. On travaillait alors pour la Suisse, 
notamment pour Zurich et Bâle, qui, depuis 
quelque temps, s'étaient entièrement em- 
parées des qualités inférieures, grâces au bas 
prix auquel elles pouvaient les établir. 


La Société industrielle, en acceptant à l’u- 
nanimité la proposition qui lui a été faite 
par le comité de mécanique, d’envoyer une 
commission sur les lieux mêmes où se trou- 
vaient les chaudières de MM. Séguin et C.’, 
afin d'y examiner leur nouveau système, 
et de visiter en route les principaux éta- 
blissemens industriels, était pénétrée d'’a- 
vance de l'intérêt que présenteraiten général 
l'exécution d’un tel projet, et de l'utilité qui 
pourrait en résulter en particulier pour l’in- 
dustrie de notre pays. Si les renseignemens 
que nous avons eu l'honneur de vous com- 
muniquer, Messieurs, concernant l'objet 
principal de notre voyage, contribuent, 
ainsi que nous avons lieu de l’espérer, à 

quelques améliorations dans une branche 
_ aussi importante que l'est celle de la pyro- 
technie, la Société ne peut que se féliciter 
d'avoir fait entreprendre un tel voyage. 

En terminant ici notre tâche, nous 
ajouterons une demande qui est déjà 
répondue d'avance par l'intérêt que vous 


( 250 ) 


avez bien voulu accorder à la lecture de 
notre rapport : nous demandons qu'il soit 
adressé des remercimens à MM. Séguin, et 
nous proposons en même temps de nommer 
M. Séguin aîné membre correspondant de 
la Société ; indépendamment de l'acquisition 
précieyse que fera la Société dans la per- 
sonne de M. Séguin aîné, dont le nom est 
assez connu dans le monde industriel, elle 
témoignera par là sa gratitude pour l’obli- 
geance et la libéralité avec lesquelles ce sa- 
vant fabricant a mis à notre disposition tous 
les moyens qui pouvaient servir à appré- 
cier le nouveau système de chaudières, que 
nous avions été spécialement chargés d’exa- 
miner. 


RÉSUMÉ 
des procés-verbaux de l'Assemblée gé- 
nérale de Décembre 1831 et de la séance 
mensuelle de Janvier 1832. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 14 DÉCEMBRE 1831. 


Président : M. ZUBER-KARTH. 
Secrétaire : M. JOSUÉ HEILMANN. 


Correspondance. Envoi d’un mandat de. 
fr. 1000 par le préfet du département, pour 
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concourir à la publication de la statistique 
départementale. 

M. Crussard, jeune, soumet à la Société 
son prospectus pour le cours commercial 
qu'il se propose d'établir à Mulhausen. 

Travaux, Rapport annuel du secrétaire 
sur les travaux de la Société. 

Rapport de la commission de comptabilité. 

Idem du comité des peupliers. 

Rapport du comité de chimie, par M. 
Henri Schlumberger, et mention favorable 
du mémoire unique envoyé au concours du 
prix de garance. Ce prix est remis au con- 
cours. 

Rapport du comité de mécanique, par 
M. Emile Doillfus, sur le mémoire de M. 
Scheidecker, membre de la Société, traitant 
des bancs à broches de filature. 

Rapport de la commission d'enquête com- 
merciale, par M. le docteur Weber, sur le 
mémoire de M. Dornès, jeune, intitulé : 
Observations sur l'impôt du sel et le mono- 
pole de la Compagnie des salines el mines 
de l'Est. 

La Société décide l'impression de ce mé- 
moire, avec insertion dans le bulletin, et son 
envoi, à l'appui d'une pétition à la chambre 
des Députés (voir Bulletin N.° 21, page 52 
et suivantes). 

Adoption d’une addition a l’article 37 du 
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Réglement de la Société. (Voir au présent 


Bulletin, page 234.) 
Renouvellement partiel de l’administration. 


Séance mensuelle du 26 Janvier 1832. 


Président : M. ZUBER - KARTH. 
Secrétaire : M. JOSUE HEILMANN. 


Éloge funébre de M. Fréderic Reber, par. 
M. Zickel, secrétaire-adjoint. 

Dons divers offerts à la Société : 1.° Mo- 
mie égyptienne, par M. le pasteur Meyer 
de Cernai; 2.° Collection de papillons du 
Brésil, par M. Jean Kœæchlin aîné; 3.° Col- 
lection de minéraux, par M. Charles Dollfus 
de Cernai. 

Correspondance. Démissions de MM. Re- 
ber de Thann et Vaultrin de Sainte-Marie, 
comme membres ordinaires de la Société. 

Le professeur Egen, d'Elberfeld, donne des 
explications au sujet de la critique qu'il a 
faite dans son ouvrage sur le mesureur des 
cours d’eau publié par la Société. 

M. Thierry, chef du dépôt d’étalons à 
Strasbourg , envoie un avis qu'il serait utile 
de publier, sur la reproduction et l’éduca- 
tion des chevaux. 

Travaux. Proposition de M. Risler-Heil- 
mann de Paris, membre correspondant pre- 
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sent à la séance, sur l'utilité de former à 
Mulhausen une collection d'échantillons, en 
petit, de tous les produits indigènes et exo- 
tiques mis en vente par le commerce, à 
l'instar de la grande collection de la Bourse 
de Paris. Renvoi de cette proposition au 
Conseil d'administration. 

Rapport du comité de commerce, par 
M. Mantz, sur le cours commercial projeté 
par M. Crussard, fils. 

Rapport du comité de chimie et d’histoire 
naturelle réunis;-par M. Achille Penot, sur 
la proposition du docteur Weber ayant pour 
objet la conservation des pommes de terre 
d’une récolte à l’autre. Médaille offerte par 
la Société sur la solution de cette question. 

M. Marozeau de Wesserling, membre de 
la Société, communique le résultat de ses 
recherches sur l’action exercée par les acides 
végétaux sur l’acide chronique; ainsi qu’un 
moyen de son invention, pour distinguer la 
fécule de pomme de terre de l’amidon de 
froment, et de reconnaître le mélange de 
cette substance avec l'amidon ou la farine. 

Election d’un secrétaire dans la personne 
de M. Emile Dollfus, en remplacement de 
M. Josué Heïilmann, démissionnaire. 

Ballotage. Admission comme membres 
ordinaires de MM. Simon Grosjean, fabri- 
cant de chlore à Mulhausen, et Jean Schlum- 
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berger de Lutterbach; et comme membre 
correspondant, de M. Cadiat, de Four- 
chambault, 


RÉGLEMENT DE LA SOCIÉTÉ. 


Disposition additionnelle, adoptée 
dans l'Assemblée générale du 28 Dé 
cembre 1831. 


Addition à l'article 37. Néanmoins toute 
personne habitant Mulhausen, qui aura fait 
à la Société un don de quelque importance, 
ou qui offrira de lui être utile d’une autre 
manière, pourra être admise à fréquenter 
la Bibliothèque et à assister aux séances de 
la Société. 

Ces admissions ne seront toutefois pronon- 
cées que sur la proposition spéciale du Con- 
seil d'administration. 


Po 
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SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 
DE MULHAUSEN. 
[N° 23.] 


PS Sn 


Proposition dun prix sur les moyens de 
conserver la pomme de terre, suivie 
d'une autre proposition sur un alma- 
nach à publier par la Société indus- 
trielle, faites à la Société par le 
D.7 WW Een, l'un de ses membres. 


Dans la séance du 30 Novembre 1831. 


MESSIEURS, 


Vous savez tous que la pomme de terre 
constitue dans notre pays la nourriture prin- 
cipale desclasses inférieures, et qu'elleest un 
élément important de celle des autres classes ; 
c'est en eflet l’aliment le plus sain et le plus 
économique à la fois qu’on puisse se procu- 
rer. Il suit de là que tout ce qui se rapporte 
au perfectionnement de ce tubercule, soit 
sous le rapport de la culture, soit sous celui 
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des produits qu’on peut en obtenir, est de 
la plus haute importance pour nos contrées 
et même pour l'Europe entière. 

La Société industrielle l’a bien senti, 
puisqu'elle fait de nombreux essais sur la 
plantation des différentes espèces de pommes 
de terre, sur la qualité et la quantité de 
produit qu'elles donnent chacune relative- 
ment à la semence et au terrain. 

Certes, si la Société détermine tout cela, 
elle aura rendu un grand service à l’huma- 
nité; mais à côté de ce service, elle pourrait 
en rendre encore un autre tout aussi pré- 
cieux. En effet, il ne s’agit pas seulement de 
récolter de belles pomines de terre, il faut 
aussi pouvoir es conserver, de manière à 
user toute l’année de cette ressource alimen- 
taire si importante. 

Or voyons ce qui se passe sur nos marchés 
pendant les mois de Mai et de Juin. Les 
pommes de terre y sont rares; leur prix est 
plus que double de ce qu'il est au moment 
de la récolte (ce qui ne nous allarmerait pas 
peu, s’il s'agissait des blés), et encore on 
s'arrache le peu qui se présente; on va les 
chercher au loin, car il les faut à toute 
force dans la famille du pauvre, si elle ne 
veut pas courir le risque de n’être pas même 
rassasiée. 

Encore ces pommes de terre qu'on achète 
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à un prix si élevé, sont-ellesau moins bonnes? 
Loin de là; la plupart sont gâtées, noircies 
à l’intérieur, présentant une odeur désa- 
gréable, un commencement de décompo: : 
sition ; souvent dans un demi-boisseau il n’y 
a pas de quoi faire une bonne soupe. C’est 
ce que l’administration pour la distribution 
des soupes gratuites a bien éprouvé, et ce 
qui l’a même forcé à renoncer à ce tuber- 
cule dans la confection de ses produits ali- 
mentaires. 

Quelle est la cause des inconvéniens que 
nous venons d’énumérer ? 

Les pommes de terre ne sont-elles pas 
cultivées en quantité suffisante pour servir 
de nourriture habituelle d’une récolte à 
l'autre? Bien loin de là, on en produit 
assez pour pouvoir en donner beaucoup aux 
bestiaux, et d’ailleurs le remède serait bien- 
tôt à côté du mal : on s’'empresserait de cul- 
tiver une plus grande quantité de pommes 
de terre, lorsqu'on saurait en avoir en été 
le prix doublé de celui qu’on en obtient 
après la récolte, lorsque celui-ci déjà né 
laisse pas qué d'êtré avantageux au produc: 
teur. 

La cause principalé du prix élevé des 
pommes de terre, au printemps et en été, 
se trouve donc ailleurs que dans une trop 
faible production; et mon avis est qu'il faut 
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la placer dans cette germination que la 
pomme de terre éprouve dans nos caves, 
aussitôt que la température dépasse un cer- 
tain degré. 

Alors les pommes de terre se présentent 
bientôt hérissées de tiges blanches, ayant 
même des folioles, et s’élevant en masse 
comme une forêt; cette végétation bâtarde 
épuise les tubercules et les rend bientôt im- 
propres à servir d’aliment. 

Quelques tubercules nouveaux se produi- 
sent, il est vrai, à l’entour, mais ils sont 
aqueux et sans consistance. Si d’un côté 
on arrache toutes ces poussées nouvelles, 
la pomme de terre ne s’en gâte pas moins. 
Pour ne pas éprouver de pertes, le labou- 
reur est obligé de se débarrasser prompte- 
ment de ses produits avant la germination, 
soit en les vendant, soit en les donnant aux 
animaux, il n'y a d'exception que pour 
quelques caves privilégiées. 

Si les faits que je viens d'énumérer sont 
vrais; si la germination des pommes de terre 
est la cause principale de leur renchérisse- 
ment au printemps et au commencement de 
l'été (renchérissement d'autant plus sensible 
alors que les autres végétaux viennent éga- 
lement à manquer ou à devenir plus chers), 
1l me semble que ce serait rendre un grand 
service à l'humanité, et surtout aux classes 
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pauvres, si on cherchait à prévenir les effets 
de cette germination, ou si, en d’autres 
termes, on trouvait des moyens simples, 
faciles et économiques pour conserver long- 
temps les pommes de terre. On aurait ainsi 
presque résolu le problème de rendre les 
famines impossibles; car la récolte des pom- 
mes de terre ne manque presque jamais, ou 
au moins bien plus rarement que celle du 
blé; ensuite, supposé qu’ellemanquât quel- 
quefois, il serait aisé d'établir dans chaque 
ville, dans chaque village même, des gre- 
niers d’abondance remplis de pommes de 
terre. L'argent consacré à ces provisions ne 
dépasserait pas ordinairement les ressources 
des localités, tandis que les greniers d’abon- 
dance remplis de blés sont une chose extré- 
mement dispendieuse et qu'on n'a pu, 
jusqu’à ce jour, établir que dans les grandes 
villes. 

On a déjà dû sentir les inconvéniens que 
jeviensde signaler, puisque plusieurs moyens 
ou essais de conservation des pommes de 
terre sont indiqués dans plusieurs ouvrages, 
et notamment dans le traité de la pomme 
de terre, de MM. Payen et Chevalier. Ce- 
pendant je ne vois pas que les moyens 
indiqués soient mis en usage d’une manière 
quelque peu générale, au moins dans nos 
contrées, et en y réfléchissant bien, je ne 


( 243 ) 


puis l’attribuer qu’à l’une ou à l’autre des 
causes suivantes : ou ces moyens décrits ou 
plutôt enfouis dans quelques recueils épars 
n'arrivent point à la connaissance de ceux 
à qui ils seraient vraiment  profitables, 
c'est-à-dire aux paysans, ou s'ils sont connus, 
ils n’ont point les avantages qui leur sont 
nécessaires pour pouvoir être mis en pra- 
tique, et qui sont ceux de la facilité et de 
l'économie. 

Dans les deux cas, 1l me semble que la 
Société industrielle aurait un beau rôle à 
Jouer; dans le premier, en cherchant à porter 
les procédés décrits à la connaissance de ceux 
à qui ils seraient vraiment utiles; dans le 
second, en essayant elle-même ces procédés, 
pour voir s'ils ne pourraient pas être amélio- 
rés ou simplifiés, ou en s’efforçant d’en décou- 
vrir de nouveaux. Ici elle pourrait agir de 
deux manières : ou en proposant un prix, ou 
en chargeant une commission, prise dans son 
sein, de faire des expériences sur les pommes 
de terre mêmes qui seraient recueillies sur 
son terrain d'essai à la Wanne. 

Si le moyen de conservation des pommes 
de terre, tel que l’exigeraient les conditions 
du programme, ne se trouvait point, ne 
serait-il pas convenable d'encourager et de 
perfectionner la fabrication de la fécule en 
petit, pour que chaque ménage puisse en 
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faire facilement sa provision, surtout, si, 
comme plusieurs ouvrages l'indiquent, on 
trouvait encore par là le moyen de tirer parti 
des pommes de terre gelées, que nous voyons 
jetées en si grande quantité sur les fumiers, 
pour peu qu’un hiver soit rigoureux. 

Telleest, Messieurs , une première propo- 
sition que j'ai eru devoir vous faire; vous 
jugerez vous-mêmes de son importance et des 
moyens de l'exécuter. Elle m'a suggéré l’idée 
d’une autre proposition que je veux égale- 
ment vous exposer et que, j'espère, vous 
ne jugerez pas non plus indigne de votre 
attention. 

La Société industrielle fait des travaux 
dans toutes les directions que comporte sa 
constitution ; elle s'occupe elle-même ou par 
ses comités, de toutes sortes de recherches 
sur les sciences naturelles et leur application 
à l’industrie et à l’agriculture; elle apprécie 
les ouvrages de ses membres et des personnes 
étrangères qui en soumettent à son examen; 
puis elle publie libéralement le résultat de 
tous ces travaux, dans un bulletin destiné 
à instruire et à guider les industriels de 
tous les pays. 

Mais n'y aurait-il pas, parmi toutes les 
choses qu'elle découvre ou qu'elle met en 
lumière, un certain nombre d'objets qui 
auraient moins besoin d’être portés à la 
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connaissance des industriels proprement dits, 
qu’à celle des artisans, des ouvriers ou des 
paysans. Et si ce cas a lieu, comme tout 
porte à le croire, la publication de ces ob- 
jets est elle bien placée dans notre bulletin? 
arrive-t-elle bien ainsi à ceux. qui en ont 
vraiment besoin? Combien, dites-moi, 
d'artisans, d'ouvriers, de paysans, lisent 
votre bulletin ? S'il en estainsi, ne serait-ce: 
pas une chose utile que de créer un genre 
de publication entièrement destiné à cette 
classe de personnes, adapté à la nature 
de leur esprit, ainsi qu'aux connaissances 
générales que nous pouvons raisonnable- 
ment supposer chez elles. 

La meilleure forme à donner à ces pu- 
blications, serait, à mon avis, celle d’un 
almanach; une publication annuellesuffrait 
en effet pour contenir la partie de vos tra- 
vaux qu'il serait vraiment nécessaire de 
porter à la connaissance des ouvriers et des 
paysans. Puis, la forme et le titre d’alma- 
nach, même avec les noms des Saints, les 
périodes de la lune et le lever et le coucher 
du soleil, faciliterait beaucoup la vente 
de l'ouvrage. N'allez pas vous imaginer que 
ceserait déroger, pour la Société industrielle, 
que de se mêler de faire des almanachs; 
Franklin en faisait bien, et le Bureau des 
longitudes nous donne tous les ans, sous 
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le titre modeste d'annuaire, une multitude 
de ces résultats des sciences, de ces renseigne- 
mens précieux qui doivent être répandus 
et popularisés le plus possible, pour le plus 
grand bien du genre humain. 

.Et examinez un peu avec moi combien 
ce genre de publication serait utile : vous 
découvrez un nouvel instrument, vous in- 
ventez une nouvelle application d'un agent 
chimique, vous trouvez moyen de rendre un 
métier moins insalubre, vous publiez enfin 
les statuts d’une caisse d'épargne. Toutes 
ces choses devraient être portées à la con- 
naissance de l'artisan, du contre-maître, 
de l’ouvrier intelligent, pour qu'ils les mis- 
sent en œuvreet en fissent ressortir peut-être 
d’autres applications encore. Mais iront-ils 
jamais chercher ces choses dans votre bulle- 
tin, dont la forme scientifique les rebutcra 
à la première page, et qui d’ailleurs n’est pas 
à leur portée par le prix qu’il coûte. Tout 
ne fait-il donc passentir ici la nécessité d’une 
publication plus convenable pour le genre 
de personnes à qui elle est destinée? 

. Etsi Je vous parle des paysans, chez qui les 
almanachs forment souvent la seule lecture, 
cette nécessité ne se fera -t-elle pas encore 
mieux sentir? Vous voulez encourager la cul- 
ture du mûrier et l'élévation des vers-à-soie; 
vous faites des essais agronomiques variés 
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sur les pommes de terre, sur les plantes 
tinctoriales, sur la culture des arbres, et 
vous en ferez sans doute aussi sur les engrais, 
sur l'usage en agriculture des marnes et 
d’autres substances minérales : comment 
porterez-vous à la connaissance du paysan 
les résultats de vos recherches, les vérités 
pratiques que vous aurez découvertes, si 
ee n'est à l’aide du seul genre de publica- 
tion qu'il achète et qu'il lit. 

Essayons donc de faire un almanach; 
chaque comité fournira quelquechose, et, 
à mon avis, ils seraient bien stériles les 
travaux du comité qui, pendant toute une 
année, ne trouverait rien qui dût être porté 
à la connaissance de tous. 

Comme les frais de rédaction ne nous 
coûteraient rien, puisque nous la devrions 
au seul zèle des membres de la Société, 
nous n’aurions que les frais de publication 
à supporter , et il faudrait que notre ouvrage 
füt bien mal fait, bien peu propre à remplir 
le but auquel nous l’aurions destiné, pour 
que la vente de l’ouvrage ne nous indem- 
nisât pas au moins des frais. D'ailleurs, 
si nous faisions si mal une première fois, 
ceserait un stimulant pour chercher à mieux 
faire une seconde, et sans doute nous arri- 
verions ainsi à un genre de publication qui 
ne serait pas sans utilité et sans intérêt. 
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RAPPORT 


Fait par M. PEN OT, au nom des comités 
de chimie et d'histoire naturelle, sur 
la proposition de M. le doct. Weber. 


Lu à l'assemblée générale du 14 Décembre 1831. 


Messieurs, 


” Ilest très-probable que la pomme de terre 
deviendra un jour la nourriture principale 
au moins des classes inférieures, dans l'Eu- 
rope entière, comme elle commence à l'être 
dans quelques contrées. MM. Payen et Che- 
valier ont fait voir qu’un hectare de pommes 
de terre produit 5119 kilogr. de matière 
nutritive sèche, tandis que le même terrain 
portant du blé, n’en donne que 1200 kilogr., 
c'est-à-dire moins du quart. Si on ajoute 
à cette donnée importante que les récoltes 
de ce précieux tubercule sont bien loin d’être 
aussi casuelles que celles du blé, il paraîtra 
évident que, lorsque la culture de la pomme 
de terre se sera convenablement étendue, il 
n'y aura plus de famine possible. Cependant 
les céréales présentent, sur le Solanum qui 
fait le sujet de ce rapport, le grand avan- 
tage d’une conservation plus facile; aussi 
a-t-on cherché depuis long-temps des moyens 
d'empêcher la geléeet la germination, causes 
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les plus ordinaires de la détérioration des 
pommes de terre. On a publié, dans plu- 
sieurs recueils, divers procédés qui ne pa- 
raissent point encore assez répandus, soit 
qu'ils méritent peu de l'être, comme peu 
efficaces ou trop coûteux, soit qu'ils n'aient 
pas été portés à la connaissance de ceux qui 
sont le plus intéressés à les mettre en pra- 
tique. C’est dans le but d’obvier à ce double 
inconvénient que M. le docteur Weber vous 
a fait une proposition que vous avez renvoyée 
à l'examen de vos comités de chimie et 
d'histoire naturelle. 

Vos comités ont dù rechercher, avant 
tout, les différens procédés indiqués jusqu'ici, 
afin de les essayer. Voici les plus remar- 
quables : nous indiquerons d’abord le moyen 
très simple, généralement usité avec suc- 
cès dans ce pays, qui consiste à tenir les 
pommes de terre dans les caves pendant 
l'hiver, et à les transporter dans les greniers 
au printemps. Les autres méthodes sont 
moins connues. 

Selon M. Bonnet, il suffit d’enfermer les 
pommes de terre dans un tonneau bien sec, 
défoncé préalablement, puis refoncé avec 
autant de soin que s'il devait contenir un 
liquide. On place ces tonneaux dans une 
cave, à l'abri de la gelée. 

Parmentier veut qu’on tienne quelque 
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temps les tubercules dans l’eau bouillante; 
qu'on les pèle ; qu’on les coupe par tranches. 
Ces tranches sont ensuite séchées et con- 
servées dans un lieu sec. 

M. Lasteyrie, dont le nom se rencontre 
partout où il y a quelque chose d’utile, a 
fait quelques essais pour déterminer à quelle 
profondeur souterraine les pommes de terre 
cessent de végéter; il a trouvé qu’à un pied 
sous terre elles produisent des jets vers la 
fin du printemps; qu’à un pied plus bas, 
ces jets sortent de terre vers le milieu de 
l'été; qu’à trois pieds, ces Jets acquièrent une 
très-petite profondeur, et qu’enfin à 3 pieds 
6 pouces, les pommes de terre cessent de vé- 
géter. « D’après ces données, dit M. Lasteyrie 
(Journal des connaissances usuelles, tôme VI, 
page 129); «nous avons enfoui dans un 
» Jardin, à trois pieds et demi, plusieurs 
tas de pommes de terre, que nous avons 
retirés après une et deux années révolues ; 
ces tubercules se sont trouvés sans ger- 
mination, et ont conservé leur fraîcheur, 
leur fermeté, leur bonté et leur saveur 
primitives. ” 

S’il estimportant de conserver les pommes 
de terre dans un état sain, il ne l’est guère 
moins peut-être de trouver un emploi aux 
pommes de terre gelées. M. Versepuy, phar- 
macien en chef de la maison centrale de 
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de Riom, conseille d’écraser les tubercules, 
que leur amolissement, suite du dégel, rend 
facile à diviser. On ajoute de l’eau, on jette 
sur un tamis. L'eau et la fécule passent 
ensemble, le tamis retient le marc, sur 
lequel on verse une nouvelle quantité d’eau 
qui entraîne les dernières portions de fécule. 
La fécule forme une nourriture saine et 
abondante pour l'homme ; le marc est donné 
aux bestiaux qui en sont très-friands. 

Vos comités, frappés de l'importance de 
ces questions, ont chargé plusieurs de leurs 
membres d'entreprendre divers essais, et 
vous demandent en outre d’ajouter la pro- 
positionsuivante à votrenouveau programme 
de prix. 

La Socicté offre une médaille de bronze 
au meilleur mémoire sur un moyen facile 
et sûr de prévenir la germination des pommes 
de terre, et d'émployer les pommes de terre 
gelées. 

Les comités proposent en outre l'insertion 
dans un des prochains bulletins de la pro- 
position de M. le docteur Weber et du pré- 
sent rapport. 

NB. La seconde proposition de M. Weber, 
celle relative à la publication d’un almanach, 
par la Société industrielle, a été examinée 
plus tard en séance de la Société, et 1l a été 
arrêté que : « dans le cours de leurs travaux 
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« annuëls, les comités réuniraient tout ce 
« qu'il pourrait être utile de porter à la con- 
« naissance des ouvriers et des gens de la 
« campagne, pour être inséré dans celui des 
« almanachs existans qui est le mieux accré- 
« dité auprès de cette classe de lecteurs.” 


NOTICE 


Sur les houillères d'Epinac (Saône et 
Loire), communiquée à la Société 
“idustrielle dans sa séance du 29 
Février 1832. 


NB. La houille jouant un rôle important 
dans l'exploitation des nombreuses manu- 
factures du Haut-Rhin, la Société indus- 
trielle se fait toujours un devoir d’accuëillir 
et de porter à la connaissance de MM. les 
manufacturiers, les renseignemens que lui 
fournissent ses travaux, sur les diverses ex- 
ploitations de mines de houille, C'est dans 
cette vue qu’elle a décidé l'insertion dans 
son bulletin de la notice qui suit : 


Norice sUR LES HOUILLÈRES D’EpPINAC, 
(Saone ET Loire). 


Le gisement de ces mines est situé à 4 
lieues d'Autun, 6 de Beaune et à 7 lieues 
du canal de Bourgogne, auquel un chemin 
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de fer aboutira. Par leur heureuse situation 
au centre de tous les points importans de 
la consommation, et par la facilité avec la- 
quelle pourront s'effectuer sur tous ces points 
les transports de leurs produits, elles sont ap- 
pelées à recevoir un immense développement. 

Les différentes qualités de leurs charbons 
sont assez varices, pour sufhre à tous les 
usages que pourraient avoir à en faire les 
consommateurs. Quant à la quantité qu'en 
renferme la concession, tous les rapports 
faits par les ingénieurs établissent positive- 
ment qu'elle est en quelque sorte inépuisable. 

L'exploitation de ces mines n'a présenté 
jusqu'ici aucune espèce de difficultés, et la 
nature du sol donne en quelque sorte la 
certitude qu'il en sera de même à l'avenir. 
Un de ses plus grands avantages, est qu’elle 
ne donne que peu d'eau, et qu’elle n'exige 
surloul que très-peu de bois pour le soutien 
des galeries. 

Parmi les couches découvertes, qui toutes 
sont exploitées, l’une a 33 piedsde puissance, 
trois autres en ont de 7 à 8, et toutes se 
communiquent d’un puits à l'autre, par 
des galeries à travers bancs. 

Le propriétaire de ces mines les a mises 
en actions. Il a formé une société sous le 
titre de Compagnie des houillères et du 
chemin de fer d'Epinac. - 
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Le nombre d'actions émises est limité a 600; 
chaque action est de 10,000 francs, ce qui 
représente un capital de 6,000,000 de francs. 

Pour le capital, il a livré à la compagnie, 
qui par ce fait est devenue propriétaire du 
tout: 

1.” Un domaine d'environ 80 hectares en 
nature de bois, prés et terres labourables; 

2.” La concession des houillères sur une 
étendue de 40 kilomètres carrés; 

3.° La concession à perpétuité du chemin 
de fer d'Epinac au canal de Bourgogne, avec 
le droit d’un péage au profit de la compagnie, 
defr. 3. 64 c. par tonneau de 1000 kilogr., 
sur toutes les marchandises et matières qui 
le parcourront en allant vers le canal, et de 
3 fr. en revenant du canal vers les houillères. 

4.° Il s’est obligé à acheter à ses frais, 
risques et périls tous les terrains que par- 
courra le chemin, et à le confectionner aussi 
à ses frais, risques et périls, de manière à 
ce que la compagnie n'ait qu’à le recevoir. 

5° Enfin :il s’est chargé de fournir à la 
compagnie, au fur et à mesure des besoins 
des travaux des houillères, un fonds de rou- 
lement de 600,000 francs. 

Il a déjàlrempli tous ses engagemens, quant 
au domaine et aux deux concessions, par la 
mise en possession de la compagnie. Il en 
a rempli une partie pour ce qui concerne 
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le fonds de roulement et le chemin de fer: 
et pour garantir l'entière exécution du reste, 
il a laissé en dépôt chez le notaire de la com- 
pagnie pour 2,000,900 d'actions. 

L'exploitation des mines, au point où elle 
est déja aujourd’hui, permettrait d'extraire 
annuellement de 800,000 à 1,000,000 d’hec- 
tolitres. Elle se fait par quatre puits, dont 
deux sont servis par des machines à vapeur 
de la force de 28 chevaux chacune; on en 
creuse deux nouveaux encore, et lorsqu'ils 
seront terminés, on pourra porter cette ex- 
ploitation de 1,600,000 à 1,700,000 hectol. 

Le chemin de fer est entièrement fait sur 
unc étendue de 2 lieues trois quarts. Une 
machine à vapeur de la force de 25 chevaux, 
pour monter les vaggons au sommet de la 
côte d’Yvry, est aussi terminée. 

La partie faite du chemin aboutit à Yvry, 
gros bourg sur la grande route de Paris à 
Lyon. Les communications qu'elle établit 
procurent à la compagnie le moyen de vendre 
350 à 400,000 hectolitres (et peut-être plus 
mème) de charbon par année, et lui don- 
nent ainsi la possibilité de faire à la fin de 
1832 aux actionnaires un dividende d’une 
partie de leurs intérêts. 

Cette affaire peut donc déja se suffire a 
elle-même, en attendant que le chemin de 
fer soit terminé jusqu’au canal de Bourgogne. 
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A cette époque elle présentera des avan- 
tages considérables, qui s’accroîtront chaque 
année sensiblement, par l'augmentation 
progressive de la consommation. 

Le chemin de fer pourrait être termine 
en moins d’un an. 600,000 francs en écus 
suffiraient maintenant à l'entrepreneur pour 
l’achever. Cette somme ne devrait être four- 
nie que mensuellement au fur et à mesure 
des travaux. 

Enfin, du jour où ce chemin sera achevé, 
la compagnie pourra compter sur une vente 
annuelle de plus d’un million d’hectolitres, 
et elle sera bien de deux millions d’hecto- 
litres, quand l’entier achèvement du canal 
de Bourgogne lui permettra d'approvision- 
ner toutes les forges de cette contrée, les 
bords et environs de ce canal, depuis Mont- 
bard jusqu'à Paris, et Paris lui-méme, qui 
aura un avantage immense à s'approvisionner 
a Epinac plutôt qu'à Saint-Etienne et en Bel- 
gique, où il a été forcé de le faire jusqu'à- 
présent. Sa consommation est déjà d’un 
million d’hectolitres. Elle doublera avant 
peu d'années par l’usage qui se fera de plus 
en plus du charbon pour toutes les industries 
et le chauffage domestique. 

Pour terminer le canal de Bourgogne et 
le rendre navigable de la Saône à l'Yonne, 
il ne reste plus à faire que le court espace 
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compris entre Montbard et Pouilly, encore 
quelques travaux y sont-ils déjà faits. Ils y 
sont poussés avec la plus grande activité, 
et le Gouvernement vient tout récemment 
d'y consacrer 1,000,000 de francs. On peut 
donc croire qu’ils seront achevés pour le 
1.” Janvier 1833, comme le porte la loi. 

Alors on pourra aller pareau de Mulhausen 
à Paris. Déjà maintenant on peut aller de 
Pont-Douche à Mulhausen et à Gray, qui 
sont deux points de consommation très-im- 
portans, que les mines d'Epinac, par leur 
situation, sont appelées à approvisionner 
exclusivement. 

L'aperçu suivant donnera une juste idée 
des avantages que présentent ces mines. 

En basant seulement sur une extraction 
de 500,000 hectolitres, et en ajoutant par 
hectolitre 10 centimes de frais généraux à 
ceux d'extraction et de transport jusqu'au 
canal, nous rendrons les 1ÿ hectolitres à 
Pont-Douche pour . + + fr. 7. 
Le transport de Pont-Douche 
à Paris par canaux . .« . + « _17- 

ToTAL. « + fr. 24, prix 

des 13 hectolitres rendus à Charenton me- 
sure des houillères qui valent 15 mesures de 
Paris, soit la voie. 

Les 13 hectolitres de charbon d’Anzin 
rendus à la Villette, reviennent encore ac- 
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tuellement a 50 francs, pour l'espèce appelée 
gros charbon, et de 39 fr. soc. à 40 fr. pour 
l'espèce dite galeteux menu. Ceux de Saint- 
Etienne y reviendraient beaucoup plus cher. 
Il faut observer que le frêt de Pont- 
Douche à Paris sera susceptible d’une ré- 
duction de 3 à 4 francs par 1000 kilogr., 
quand la navigation du canal de Bourgogne 
sera bien établie. Cela viendra augmenter 
encore la difference en faveur d’Epinac. 
Le prix des 13 hectolitres rendus à Pont. 
Douche étant de . . . . fr. 7 
Le transport pour Mulhau- \ 
sen par les canaux de Bour- 
gogne et du Rhône au Rhin 
ER OS & :5 à + EL & e cc 


TOTAL. + + I J1, Prix 
des 13 hectolitres faisant plus de 1100 kil.°”, 
rendus à Mulhausen. Or, le charbon de 
Saint-Etienne y vaut encore, dansce moment 
de baisse générale, 40 francs les 1000 klogr. 

Le prix des 13 hectolitres rendus à Pont- 
Douche étant de . . . . . fr. 7 
le transport pour Gray par le 

canal et la Saône sera de |. « 8 


Toraz . . , fr. 15, prix 
des 13 hectolitres rendus à Gray. Cette ville 
est le point où Saint-Etienne expédie ses 
charbons pour toutes les forges de la Cham- 
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RAPPORT 


Du Comité de Mécanique sur l'appareil 
appelé BAROMÈTRE DE SûRETÉ, in- 
venté par le Sieur HENRr, chauffeur 
de la pompe à vapeur de MM. Pierre 
et Évouarp KæcuziN, aidé des Lu- 
mières de M. Émize een. 


Lu à la séance de la Société du 30 Novembre 1851. 


Depuis l'emploi des chaudières dans les- 
quelles la vapeur est plus ou moins com- 
primée, on s’est occupé sans relache de trou- 
ver les moyens de prévenir les ruptures des 
chaudières et les explosions qui s’en suivent. 

Les nombreux accidens causés par les rup- 
tures instantanées des chaudières à vapeur, 
n'ont malheureusement que trop prouvé 
combien les moyens préservatifs existans 
étaient incomplets, et combien il restait 
encore à faire sous ce rapport. Le problème 
est difficile à résoudre, et il se complique 
singulièrement, si, comme c’est aujourd’hui 
presque l'opinion générale, la trop grande 
tension de la vapeur dans la chaudière n’est 
pas la seule cause de rupture, et que dans 
certains cas, rares sans doute, il n’y ait plus 
d'efficacité à attendre d'aucun moyen de 
sûreté connu, qui soit basé sur l'évacuation 
prompte de la vapeur. 
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Si, dans l’état actuel de nos connaissances 
sur cette matière, on ne peut exiger d’un 
moyen de sûreté autre chose que d'empêcher 
que la vapeur dans la chaudière ne dépasse 
un degré de tension déterminé, l'invention 
du Sieur Henry, dont j'ai a vous rendre 
compte, remplit parfaitement ce but, et 
cela avec une précision et une promptitude, 
auxquelles les effets incertains des soupapes 
et des plaques fusibles ne peuvent nullement 
être comparés. 

Le mécanisme de l'instrument nouveau 
inventé par le Sieur Henry, reçoit le mou- 
vement d’un baromètre à mercure, ouvert 
à l'air, etilest, pour ainsi dire, le complé- 
ment et le perfectionnement de ce dernier; 
il me parait donc convenable, avant d'aller 
plus loin, de dire quelques mots du baro- 
mêtre simple, tel qu'il est en usage main- 
tenant dans la plupart des établissemens. 

Depuis la publication faite en 1826 (Bul- 
letin N.° 1 de la Société industrielle) du 
Mémoire de M. Joseph Kœæchlin, l’un de 
nos membres, sur l'emploi des baromètres 
à mercure dans les chaudières à haute pres- 
sion, l'expérience est venue constater l’uti- 
lité de cet instrument ; aussi, commeon vient 
de le dire, presque tous les etablissemens 
de nos environs qui emploient les chaudières 
à haute ou à moyenne pression, se sont 
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empressés de l’adopter. Si cetinstrument a été 
si bien apprécié dans la pratique, nous pou- 
vons aussi citer à l'appui le témoignage de M. 
Arago, qui termine ainsi un mémoire (v. l'an- 
nuaire du bureau des longitudes 1830, p.260): 

«Les manomètres à mercure, dit M. Arago, 
« doivent être considérés comme les incilleu- 
« res soupapes de sûreté qu'on ait inventées 
« jusqu’ ici, pourvu que leur diamètre soit 
« suffisamment grand. Toutes les fois qu'une 
« longueur excessive ne les rendra pas inap- 
« plicables, on pourra les regarder comme 
« un préservatif assuré contre les accidens 
« dont les soupapes ordinaires les mieux con- 
« struites ou les plaques fusibles ne sauraient 
« garantir. * 

Vous vous rappelez, Messieurs, que la 
Société industrielle crut devoir faire dans le 
temps des démarches auprès du Gouverne- 
ment pour luisignaler l utilité du baromètre, 
et pour l’engager à le faire adopter partout 
comme moyen de sûreté. Si l’opinion de 
notre société, jeune encore alors, n'avait pas 
assez de poids, les paroles seules d’un homme 
du mérite de M. Arago, auraient dù etre 
concluantes pour le Gouvernement. Il est 
d'autant plus fâcheux que l'adoption du 
baromètre à mercure n'ait pas été décidée, 
que les autres moyens de sûreté prescrits 
par diverses ordonnances royales, n'ont pas 
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eu le résultat que le Gouvernement en at- 
tendait, soit que les mesures de précaution 
n'aient pas été adoptées et exécutées conve- 
nablement, soit que l'effet de ces moyens 
soit réellement incomplet et inefficace. 

On a vu que M. Arago paraissait désirer 
encore deux choses dans le baromètre à mer- 
cure; il voudrait : 1.° qu’une longueur ex- 
cessive ne le rendit pas inapplicable; 2.° que 
le diamètre füt d’une grandeur suffisante. 
Nous ne voyons pas que, dans la pratique, 
on puisse faire sérieusement le premier re- 
proche au baromètre. Depuis les inventions 
de Perkins, on est généralement revenu de 
J'idée de pouvoir employer la vapeur à une 
trop haute densité; les difficultés d'exécution 
et le danger que présentent ces machines, 
y ont fait renoncer depuis long-temps en 
Angleterre, où on ne voit presque plus que 
des machines à basse pression. En France 
c'est la cherté du combustible qui a favorisé 
les machines à moyenne et à haute pression; 
mais il faut bien remarquer que ces machines 
sont généralement du système de Woolf, 
ou bien celles qui ne sont pas de ce système 
ont au moins le même degré de densité de 
vapeur, et que cette pression n’est pas d’après 
la théorie de la machine, au-dessus de 3 à 
3: atmosphères. Admettons 5 atmosphères 
en sus de celle de l’air (et nous doutons qu'il 
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yait en France plusieurs machines qui dépas- 
sent ce degré), cela donnera une branche d’une 
longueur verticale de 12Pà#, Pour 3: atmos- 
phères, pression habituelle des machines de 
Woolf une longueur de 8 à 8:r&, et pour un 
baromètre à siphon, la moitié de cette hau- 
teur, ce qui n’est rien moins qu'inapplicable, 

La seconde objection de M. Arago est, il 
faut le reconnaître, plus sérieuse. Le baro- 
mètre à mercure, avec une ouverture de 7 
à 9 lignes, n'avait été employé d’abord que 
comme moyen certain de reconnaître, avec 
la plus grande exactitude et à tout instant, 
Ja tension de la vapeur. 

Nous ferons observer ici, en passant, que 
l'exactitude est telle, que pour chaque coup 
de piston que fait la machine à vapeur, on 
voit le poids du baromètre vaciller de quel- 
ques lignes. Mais on ne tarda pas à sentir 
que, si l'ouverture était en rapport avec la 
capacité de la chaudière, on obtiendrait une 
soupape de sûreté à toute épreuve, et qui 
éclipserait tous les autres moyens de sûreté 
employés jusqu'alors. 

Une première difficulté se présentait, 
c'était de déterminer pour chaque chaudière 
l'ouverture convenable du baromètre. Mais 
on reconnut bientôt qu’à moins d’une ou- 
verture de 2 pouces ou environ pour une 
chaudière de 20 chevaux, il n’y aurait pas 
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d'effet à attendre du baromètre, et l’on com- 
prit que cette dimension entrainerait à des 
frais de construction et surtout à une dépense 
en mercure, qui rébuteraient le plus grand 
nombre des chefs d’établissemens. 

C'est précisément à écarter cet inconvée 
nient, le seul qu'on püt encore reprocher au 
baromètre, que satisfait complétement l’in- 
vention de l'appareil du Sieur Henry, dont 
nous allons nous occuper. 

Le mécanisme du nouvel appareil est com- 
biné avec un baromètre à mercure, soit à 
siphon soit à cuvette, tel qu’il est décrit dans 
notre Bulletin N.° 1. Le maximum de ten- 
sion de la vapeur une fois déterminé, on 
calcule la colonne mercurielle qui y cor- 
respond, et on pratique à l'extrémité supé- 
rieure du tube une ouverture latérale qui 
arrête d'une manière positive, en mesurant 
de la base, la hauteur de la colonne de 
mercure. Si la tension de la vapeur vient à 
pousser le mercure jusqu’à cette ouverture, 
il se déverse et tombe dans un bocal en tôle; 
celui-ci, par ce surcroît de poids, agit sur 
une détente très-sensible, par le moyen de 
tringles et de leviers qui viennent dégager 
un marteau; ce marteau, en tombant de tout 
son poids, dégage et frappe un long levier 
qui, muni en outre d’un poids, se meut 
avec célérité, et d’horisontal qu’il était, 
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prend une position verticale. Au centre 
de mouvement de ce levier est fixé un ro- 
binet qui ferme la communication du baro- 
mètre avec la chaudière; un autre robinet 
hé par un parallèlogramme audit levier, 
se meut simultanément avec le premier et 
ouvre une communication de l'intérieur 
de la chaudière avec l'air. Tous ces mouve- 
mens s’exécutent en quelques secondes avec 
une promptitude et une précision admira- 
bles. Votre Comité en a été témoin, et l’ex- 
périence a été répétée plusieurs fois sous 
ses yeux. Il suffit de moins d’une once de 
mercure pour faire Jouer le système. On 
conçoit que le second robinet peut avoir une 
ouverture aussi grande qu'on voudra, et 
qu'il effectuera ainsi, dans tous les cas, une 
soustraction prompte de l’excédant de la va- 
peur. Le premier robinet a pour but d’em- 
pêcher la déperdition du mercure qui, si 
on n'interrompait point la communication 
avec la chaudière, serait jeté hors du tube. 

Dansilesétablissemens où l’onaurait adopté 
quelque moyen pour recueillir le mercure, 
p. ex. celui que nous avons publié dans notre 
Bulletin N.°4, le robinet rendrait encore 
un grand service, en permettant de régler 
le baromètre aussitôt que le grand robinet 
aurait évacué l'excédant de vapeur, ce qu’on 
ne pourrait faire qu'après le refroidissement 
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de la chaudière, si le mercure avait été jeté 
et répandu hors du tube. 

Aussitôt que l'appareil a fonctionné, le 
le surveillant verse dans le tube du baromètre 
le mercure qui est tombé dans le bocal en 
tôle, et il remet ke grand levier à sa posi- 
tion horisontale ; le premier robinet s'ouvre 
et rétablit de nouveau la communication de 
la chaudière avec le baromètre; lesecond ro- 
binetse ferme. Avec un peu d'expérience on 
saisit facilement le moment où il convient 
de refermerlegrand robinet ; encore, si on le 
faisait trop tôt, cela n'aurait pas ungrand in- 
convénient, parceque la même manœuvre se 
répéterait à l'instant où le mercuresortant du 
tube, viendrait tomber dans le bocal en tôle. 

L'action du foyer sur la chaudière n’est 
pas instantanée; il est facile de concevoir 
qu'il faut un certain temps pour que l'effet: 
de l’augmentation ou de la diminution dela 
chaleur du foyerse fasse sentir à la chaudière, 
Ainsi, quand l'ouverture du robinet qui 
laisse échapper la vapeur à l’air, n'est pas 
très grande, ce robinet étant ouvert par le 
jeu du baromètre, la tension de la vapeur 
peut encore rester au mème degré pendant 
quelques momens, parceque les parois de 
Ja chaudière, la maçonnerie ctc. continuent 
de communiquer à l’eau la chaleur plus ou 
moins intense qu'ils ont reçu du foyer. Il 
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importe donc de faire cesser l'action de ce 
dernier, au moment où la vapeur se répand 
dans l'air; celas’obtient facilement dansl'ins- 
trument du SieurHenry, par quelquesarticu- 
Jations et des tringles mises en jeu par la chûte 
du marteau, et qui arrétent le ventilateur 
qui alimente d'air le foyer, en même temps 
qu'elles ferment le registre de la cheminée. 

Ainsi, une once de mercure sortie du tube 
du baromètre sufht pour produire tous ces 
mouvemens; le grand robinet s'ouvre et dé- 
charge la chaudière deson superflu de vapeur, 
le petit robinet se ferme et empêche la perte 
du mercure, ainsi que le chômage de quel- 
ques heurcs, qui s’en suivrait, l'alimentation 
d'air du foyer cesse, et le registre de la che- 
minée se ferme, et tout cela se fait dans un 
instant infiniment court et arrête le danger 
à sa source. Le comité ne peut en effet assez 
dire combien sont étonnantes la promptitude 
et la précision de tous ces mouvemens. 

Ce moyen de süreté qui mérite, sans 
contredit, la préférence sur tous les autres, 
réunit les deux fonctions qu'on cherchait à 
obtenir jusqu'ici par plusieurs moyens; 
savoir : 1.” celle d'indiquer très-exactement 
et à tout instant la pression dans l’intérieur 
de la chaudière; 2.° d'évacuer positivement 
et promptement l'excédant de vapeur au- 
dessus d’un degré de pression déterminé par 
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la clef. On a beaucoup parlé du tube de 
Mariotte; c’est un instrument délicat, difi- 
cile à construire et à réparer, et qui con- 
vient sous ce rapport plus aux expériences 
des savans, que pour être placé dans les mains 
desindustrielset desouvriers. La petitesse des 
divisions dans les degrés élevés est d’ailleurs 
un reproche fort grave qu'on peut faire à 
l'emploi de cet instrument. Nous ne revien- 
drons pas ici sur la soupape de sûreté ordi- 
naire; ses inconvéniens sont généralement 
sentis et reconnus; son efhcacité dans le 
moment du danger est, si non positivement 
nulle, du moins très-douteuse. Mais nous 
croyons devoir signaler les inconvéniens que 
la pratique et le raisonnement ont fait re- 
connaître aux plaques fusibles. 

Il paraît constant, d’après des accidens 
assez nombreux, que les plaques fusibles 
fondent ouéclatentsouventlong-tempsavant 
le degré de chaleur pour lequel elles ont 
été calculées. Ila été reconnu, par exemple, 
qu’à la chaudière de la filature de la maison 
centrale de détention d’Ensisheim, la plaque 
s'est fondue à un degré bien inférieur à celui 
où la fusion aurait dû avoir lieu. C'est déjà 
là un mauvais résultat, en ce qu’un pareil 
accident jette d’abord le trouble dans un 
établissement et en arrête les travaux pen- 
dant un ou plusieurs jours. Le seul moyen 
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préventif à employer dans ce cas, serait 
que le chauffeur, dès qu'il s’apperçoit que 
la tension et la chaleur dépassent le degré 
ordinaire, appliquât un linge mouillé sur 
la plaque. | 

Si l’on compare la plaque fusible au ba- 
romètre de sûreté, 1l en résultera encore 
un autre avantage pour ce dernier. La 
force que transmet une machine à vapeur 
est souvent employée d’une manière fort ir- 
régulière ; tantôt la machine, moinschargée, 
marchera avec 2 atmosphères de pression ; 
une autre fois 1l en faudra 4; on sera donc 
forcé, dans le système des plaques fusibles, 
de se régler sur le plus haut degré auquel 
on présumera que la vapeur pourra arriver, 
et de prendre même une marge passablement 
grande pour établir le degré auquel devra 
fondre la plaque, parcequ'avant tout, on 
tient à éviter des accidens toujours fâcheux 
et les pertes qui résultent du chômage et 
des dégâts que l'explosion peut produire. 
On aura donc, dans l'hypothèse donnée plus 
haut, une plaque calculée pour 6 ou 7 at- 
mosphères. Avec le baromètre, au contraire, 
il n’est besoin d'aucune marge; on peut fixer 
le maximum un peu au-dessus du degré de 
tension habituel, le jeu du baromètre ne 
donnant lieu à aucun dérangement et pou- 
vant se répéter toutes les semaines et même 
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tous les jourssans aucun inconvénient. Cette 
limite étroite qu’on peut donner ainsi à la 
marche de la chaudière, est d’un immense 
avantage, surtout pour les machines sur- 
chargées et pour lesquelles on craint de dé- 
passer de quoique ce soit un certain degré 
de pression. 11 y a donc dans l'emploi du 
baromètre, précision, exactitude, connais- 
sance parfaite de ce qui se passe ; la vapeur 
enfin est maîtrisée. Dans l'emploi de la 
plaque fusible, au contraire, il y a incerti- 
tude, crainte des accidens, marge nécessaire, 
plus ou moins grande, entre la limite où le 
danger commence et celle où la plaque fait 
son effet. Le mécanisme du baromètre de 
sûreté est d’une exécution très-facile et peu 
coûteuse ; ilest applicable partout et à toutes 
les chaudières. Aujourd’hui que nous som- 
mes plus familiarisés avec l'exécution des 
machines, on ne dira, certes, pas qu’il y ait 
la moindre complication dans le mécanisme 
en question; tout se réduit à quelques le- 
viers, des tringles et des robinets, et le jeu 
en est aussi simple qu’il est aisé à concevoir, 

Votre Comité de mécanique, intimement 
convaincu des avantages que présente, sur 
tout autre moyen employé jusqu’à ce jour, le 
baromètre de sûreté perfectionné par le sieur 
Henry, croit devoir vous proposer, Messieurs, 
d'appeler sur cette invention l'attention sé- 
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rieuse du Gouvernement, qui appréciera 
sans doute aujourd’hui tout l'avantage qui 
peut résulter de son adoption générale pour 
toutes les machines de moyenne et de haute 
pression. Si les démarches analogues que la 
société a faites dans le temps pour le baro- 
mètre à mercure simple n'ont pas eu desuc- 
eès, il faut espérer qu’il en sera autrement, 
aujourd'hui que l'instrument est complet et 
qu'il répond entièrement et sous tous les 
rapports au but qu’on se propose depuis si 
long-temps; l'opinion d’un savant tel que 
M. Arago est d’ailleurs, déjà pour le baro- 
mètre simple, une recommandation puis- 
sante qui acquiert elle-même plus dé mérite 
par les imperfections qu'il y avait signalées 
et auxquelles l'invention du sieur Henry 
satisfait aujourd’hui complétement. 

Le Comité vous proposerait ensuite de 
prendre sous votre patronage l'invention du 
sieur Henry, et de faire les démarches né- 
cessaires, soit pour obtenir pour lui le prix 
de 12,000 fr. que la Société d'encouragement 
pour l’industrie nationale a offert à celui qui 
compléterait et perfectionnerait les moyens 
de sûreté contre l'explosion des chaudières 
à vapeur, soit pour solliciter du Gouverne- 
ment une récompense pécuniaire pour le 
sieur Henry; car bien que le sieur Henry ait 
été églairé et aidé dans son invention par 
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l’un de nos membres, M. Émile Weber, le 
mérite de l'invention n’est pas moins dù à 
cet ouvrier intelligent qui a déjà obtenu, 
dans une autre circonstance, les suffrages 
de notre société. | 

Et pour donner au sieur Henry un nou- 
veau et plus éclatant témoignage, à l’occa- 
sion du service notable qu'il vient de rendre, 
par sa nouvelle invention, à l'humanité et à 
l'industrie, le Comité vous propose de lui 
décerner, au nom de la Société industrielle, 
une médaille de bronze. Il vous propose en 
outre l'impression du présent rapport, avec 
les plans produits à l'appui. 


(DescrierIon. — PLANCHE 65.) 


Fig. 1.” Élévation de l’ensemble de l'ap- 
pareil. 

Fig. 2. Elévation du marteau avec son 
système de détente vu de derrière. 

Fig. 3. Plan du robinet adapté au tuyau 
communiquant de la chaudière au baro- 
mètre. 

Fig. 4 et 5. Elévation et plan des pièces 
qui servent à amortir le coup du levier qui 
ouvre et ferme les robinets. 

Fig. 6. Elévation, vue de côté, de la partie 
supérieure du manamètre et de la boîte qui 
reçoit le mercure, 
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Les mêmes lettres indiquent les mêmes 
pièces dans toutes les figures. 

A. Manomètre ou baromètre à air libre et 
à siphon. 

B. Boîte en tôle qui reçoit le mercure sor- 
tant du tube du manomètre par le petit 
tuyau C, toutes les fois que la pression 
de la vapeur excède les limites qu'on s’est 
imposées. 

C. Tuyau du conduit du mercure. 

D. Tige qui transmet le mouvement de des- 
cente de la boîte à mercure, lorsque le 
poids du mercure la force à descendre. 

EF. Equerre destinée à transmettre le mou- 
vement de la boîte à mercure. 

FG. Fil de laiton qui sert à transmettre le 

_ même mouvement. 

GHI. Equerre destinée au même usage. 

TK. Branche qui participe à ce mouvement. 

K L M. Crochet tournant autour du point L, 
et retenant à son extrémité, au moyen d’un 
boutsaillant, le marteau H N qui retombe 
aussitôt que la branche I K a forcé le point 
K à descendre. 

OP. Autre crochet qui, frappé par le mar- 
teau HN dans sa chute, prend un mou- 
vement de rotation autour de son point 
fixe O, et laisse échapper le levier Q RS. 

QRS. Levier tournant autour du point R 
et fixé en ce point à un robinet qui, par 
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son mouvement de rotation, ferme le pas- 
sage à la vapeur dans le manomètre. 

ST. Tige qui transmet lemouvement à l’autre 
branche T U. 

TU. Branche portant en U un robinet qui, 
par le mouvement de rotation autour de 
U, ouvre un libre passage à la vapeur qui 
se répand dans l'air. 

V. Poids qui, au moyen d’une poulie de 
renvoi, contrebalance dans l’état ordi- 
naire le poids de la boîte B agissant en G. 

X Y. Ressort à boudin destiné à recevoir 
et à amortir le coup du levier QRS, dont 
la partie Q vient frapper contre l'arrêt Z 
qui doit être placé au-dessous de R à la 
distance de RQ. 

W. Planche portant une échelle graduée, sur 
laquelle un contrepoids servant d’index, 
indique la densité de la vapeur. 

a. Chaudière à vapeur. 


Depuis que le rapport du comité de méca- 
nique, sur l'appareil appelé baromètre de 
sûreté, a été communiqué à la Société, le 
sieur Henry, l'inventeur, a imaginé diverses 
modifications, très-importantes par la sim- 
plicité qu’elles apportent dans le mécanisme, 
Quoique ce nouveau système n'ait encore 
été appliqué à aucune chaudière, nous avons 
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cru devoir en joindre ici le dessin, pl. 66, 
qui représente le nouveau mécanisme. On 
y voit que la majeure partie des équerres et 
des tringles a disparu; que le double sys- 
tème de tiges RS et TU et de robinets a 
été supprimé et remplacé par un robinet 
unique et à double effet, qui, dans le jeu 
habituel de la machine, donne passage à 
la vapeur dans le manomètre, et qui, par 
le jeu de la détente, fait un quart de tour, 
ferme la communication avec le manomètre, 
et ouvre celle de la vapeur dans la chaudière 
avec l’air extérieur. 

Bien que le mécanisme, tel qu'il est exé- 
cutéet tel que nous l'avons représenté pl. 65, 
n'ait jamais manqué de produire son effet, 
toutes les fois que la pression eut acquis le 
degré marqué d'avance pour son départ, nous 
avons cru néanmoins devoir faire connaître 
les simplifications indiquées par le dessin 
pl. 66, parce qu’elles sont une grande amé- 
lioration. Les frais de construction d’un tel 
appareil devront se réduire à bien peu de 
chose, et l'application en sera facile à toutes 
les chaudières à vapeur, dans quelque posi- 
tion qu’elles puissent se trouver. 


(Descriprion. — PLANCHE 66.) 


Fig. 1." Vue en elévation de l’ensemble 
du système. 
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Fig. 2. Détails du robinet et de sa bride. 
A. Baromètre ou manomètre à air libre, 
B. Boîte en tôle qui reçoit le mercure sortant 

du manomètre par le petit tuyau €, chaque 

fois que la pression excède les limites qu’on 
s’est imposées. 

C. Tuyau de conduite du mercure dans la 
boîte. 

D. Tige qui transmet le mouvement de la 
boîte à mercure, lorsque le poids du mer- 
cure la force à descendre. | 

EF. Equerre destinée à transmettre le mou- 
vement de la boîte. 

FG. Fil de fer en laiton, destiné à trans- 
mettre le même mouvement, 

G LV. Equerre tournant autour du point 
L et portant à sa branche horisontale un 
poids variable de position au moyen d’une 
vis, de manière à établir un contrepoids 
en équilibre avec la boîte à mercure. 

ML. Crochet qui retient au moyen d’un 
bout saillant le marteau HN qui tombe 
aussitôt que la branche G L a fait monter 
le point M, et donne une forte impulsion 
au levier R ©, fixé au robinet. 

OP. Autre crochet qui, poussé par le mar- 
teau HN, laisse échapper le levier QR. 

QR. Levier tournant autour du centre R, 
et portant à ce point un moyeu tournant 
dans un robinet à quatre branches, et 
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qui, dans la position habituelle, fait com- 
muniquer la vapeur avec le manomètre. 

SSSS. Cadre en fonte sur lequel la détente 
est appliquée. 

UUUU. Coulisses destinées à règler, au 
moyen de vis, la position du cadre relati- 
vement à la longueur du levier QR. 

a. Chaudière à vapeur. 


RAPPORT 


Fait par M. Pierre THIERRY, au nom 
du comité de mécanique, sur des regles 
à tangentes de l'invention de M. Eu- 
gene Saladin, membre de la Société, 


Lu à la séance de la Société du 30 Novembre 1851. 


M. Eugène Saladin a présenté à la Société 
les dessins de deux instrumens auxquels 1l 
a donné le nom de règles à tangentes. Il y 
a joint une description qui en fait suffisam- 
ment comprendre l'usage et les propriétés. 
Depuis lors il a soumis ces règles elles-mêmes 
à l'inspection de votre comité de mécanique. 

C'esten traçant sur la pierrelithographique 
les planches pour le bulletin N.° 16 de la 
Société dans lesquelles se trouvent beaucoup 
de lignes qui intersectent sous le même angle 
la circonférence de la roue, que M. Saladin a 
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été conduit à l'emploi de ces instrumens, qui 
permettent de ménager davantage le dessin, 
que lorsqu'on fait usage de la règle ordinaire, 
et ilest à supposer qu'on pourrait tout aussi 
bien s’en servir pour la gravure sur cuivre. 
Le comité pense que ces instrumens peu- 
vent ètre d’une utilité journalière pour les 
personnes qui s'occupent de dessin linéaire, 
et 1l propose en conséquence l’insertion dans 
le bulletin de la Société, des plans et de la 
description des règles à tangentes de M. Sa- 
ladin , ainsi que du présent rapport (*). 


Description de deux règles à tangentes 
soumises à la Société par M. EucÈNE 
SALADIN. 


(Prancae 67.) 


Fig. 1." Vuede côté de la première règle. 

Fig. 2. Vue prise du dessous. 

Fig. 3. Plan. 

Fig. 4. Tracédont toutes les lignes droites 
sont exécutées à l’aide de la règle à tangentes. 


Les mêmes lettres indiquent les mêmes 
pièces dans les différentes figures. 


(+) Ou trouve de ces instrumens chez M. Eugène 
Saladin, rue d’Altkirch, à Mulhausen. 
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a. Règle en ébène. 

bbb. Trois entailles pratiquées en-dessous 
de la règle, l’une au milieu, les deux 
autres près des extrémités. 

cde. Tige en cuivre, brisée en trois branches, 
dont l’une, c, porte au bout une pointe 
très-fine g, qui s'applique sur les centres; 
l'autre, d, communique avec € et e au 
moyen des écrous f et g#, lesquels étant 
serrés, tiennent les branches immobiles. 
Ea troisième branche, e, se fixe au milieu 
de la règle, à l’aide de l’écrou h, et reste 
de même immobile lorsque l'écrou est 
serré, 

fgh. Ecrous liant les différentes branches 
de la tige, de manière à les rendre fixes 
ou mobiles à volonté. 

j. Bride fixée à la règle par les écrous #4, 
aidant à maintenir la règle et servant 
d'appui à l’écrou A. 


MANIÈRE DE $E SERVIR DE CETTE RÈGÉE. 


Si l’on a à tracer une roue avec des 
augets semblables à ceux indiqués fo. 4, 
on commence par diviser le cercle 4/m en 
autant de parties égales, nop, qu'on veut 
y mettre d’augets. Ayant tracé un auget de 
la manière ordinaire, on place la pointe 
ou l'aiguille g sur le centre de la roue, on 
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desserre les écrous fg h, on applique un 
côté de la règle contre la ligne que l'on 
veut rapporter ailleurs, et on resserre les 
écrous. La règleétant retenue par l'aiguille g, 
tournera librement autour de l'axe de la 
roue, et conservera la même position par 
rapport à cet axe, de sorte qu'on pourra 
faire passer par autant de points de division 
nop que l’on voudra des tangentes au cercle 
rst. 
Pour tracer des diamètres, on dispose 
l'instrument tel qu'il estreprésenté fs. 1 et 2. 
La pointe de l'aiguille doit se trouver 
exactement sous un côté de la règle. Si l’on 
avait à tracer de gauche à droite un rayon 
qui füt plus long que la moitié de la règle, 
on-transporterait la tige cde à la gauche, 
comme elle est indiquée en ponctué. Pour 
un rayon à tracer de droite à gauche, la 
même tige devrait être poussée vers l’entaille 
ménagée dans le bout opposé de la règle. 
La branche c de la tige peut passer au 
besoin sous la règle, au milieu et près de 
chaque extrémité, au moyen des entailles 
bbb qui y sont faites dans ce but. 
Veut-on d'un point w mener deux tan- 
gentes uv, ux au cercle vxy, et ne règler 
l'instrument qu’une fois, on éloigne con- 
venablement la pointe g de la règle, dans 
une direction pour ainsi dire perpendicu- 
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laire au côté qui doit servir de guide, en 
prenant pour point de départ l’axe k, et 
on pourra mener l’une après l’autre les 
tangentes voulues. Cette disposition s’ap- 
plique aussi aux bras de la roue dont les 
côtés z z sont des tangentes au même cercle, 
les unes projetées à gauche, les autres à 
droite. 

Si l’on a compris la construction de ces 
premières tangentes, les autres s'expliquent 
tout naturellement, d'autant plus que toutes 
les lignes de départ ont été conservées en 
ponctué. 
(Prancne 68). 

Fig. 1, 2 et 3. Elévation et plans d'une 
autre règle à tangentes plus simple que la 
précédente et construite à moins de frais, 
mais dont l'emploi est moins étendu. Elle 
ne saurait, par exemple, remplacer la pre- 
mière pour tracer des diamètres ou réunir 
d’un seul trait des tangentes qui se pro- 
longent à droite et à gauche d’un très-petit 
cercle. 

Fig. 4. Tracé dont toutes les lignes droites 
sont faites à l’aide de la seconde règle. 

a. Règle en buis percée de plusieurs trous dd. 
b. Alidade à coulisse portant à un bout une 

pointe très-fine e. 
<. Ecrou et boulon pour fixer l’alidade à la 

règle dans diverses positions. 
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dd. Trous pratiqués dans la règle, afin 
de laisser passer l'aiguille e, lorsqu'on 
veut mener des tangentes à des cercles 
dont le rayon est moindre que la largeur 
de la règle, disposition indiquée fig. 2. 
Ces trous, sans en avoir les inconvéniens, 
offrent tous les avantages que procurerait 
une coulisse fe mise en ponctué sur la 


même figure. 
Lorsqu'on a des rayons à tracer, l’alidade 


se place comme elle est représentée par des 
traits ponctués, jig. 2. 


DÉPOT D’ÉTALONS DU GOUVERNEMENT, 
A STRASBOURG. 


Avis aux propriétaires et cultivateurs 
de l'Alsace, sur la reproduction et 
l'éducation des chevaux. 


NB. La Société industrielle, toujours em- 
pressée de donner de la publicité a tout ce 
qui rentre dans la sphère de son action, a 
accueilli, pour être inséré dans son bulletin, 
le présent avis qui lui a été transmis par 
M. Thiery, chef du dépôt d'élalons du Gou- 
vernement, & Strasbourg. 

Un avis appelant l'attention des proprié- 
taires sur les écarts de régime qui s'opposent 
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a l'amélioration des races de chevaux, et sur 
les moyens de les prévenir et d'y remédier 
de la manière la plus économique, a été 
distribué à tous les propriétaires des jumens 
qui ont été livrées, en 1828 et 1829, aux 
étalons du dépôt du Gouvernement, à Stras- 
bourg; et pour donner à cet avis toute la 
publicité possible, il a été inséré dans divers 
annuaires du département du Bas-Rhin, et 
a été afliché en placards, en Janvier 1828, 
dans le Haut-Rhin. 

Les éleveurs les plus entendus se sont 
empressés de se conformer à cet avis; chaque 
année le nombre en augmente; et assuré- 
ment il n’en est pas un qui ne s’en félicite; 
toutefois la masse de nos cultivateurs n'a 
pas encore abandonne les usages défectueux 
qui compromettent si sensiblement leurs 
intérêts. . 

Le plus grand nombre des écuries sont, 
encore aujourd’hui, trop basses, humides, 
trop chaudes, mal nettoyées, non suffisam- 
ment pourvues d'air vital, et les chevaux 
y croupissent toujours sur les fumiers que 
l’on y laisse accumulés : il est bien constant 
que, par ces causes d’insalubrité, ils sont 
exposés à une foule de maladies funestes 
qui en enlèvent une grande partie, et que 
ceux qui résistent à de tels dangers ne sont 
toute leur vie que des animaux débiles, 
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bien inférieurs à ceux dont l'éducation en 
a éte préservée. 

Dans le but de prévenir tant de mécomptes 
fâcheux, l'on va réitérer ci-après ce qui a 
eté indiqué à cet égard dans l'avis précité; 
et de plus l’on exposera les résultats excel. 
lens et même extraordinaires d’un ventila- 
teur, les moyens de faire féconder les jumens 
de la manière la plus avantageuse, et de tirer 
de la culture des fourrages artificiels tout le 
parti possible, 

On y conseille de tenir l'écurie bien aérée 
et disposée de manière que la température 
y soit constamment à un degré modéré, 
c'est-à-dire ni chaude ni froide; que la su- 
perficie du sol ne demeure point humide; 
que les fumiers n’y séjournent pas au-delà 
de trois à quatre Jours. Il conviendrait que 
l'élévation des écuries fût au moins de neuf 
pieds, et que les courans d’air fussent établis 
de telle sorte qu'ils puissent se maintenir 
horisontalement à la hauteur la plus rap- 
prochée du plafond. Il est à remarquer que 
l'exposition au Levant d’hiver est préférable. 

Un ventilateur disposé verticalement du 
plafond à la toiture, comme une cheminée, 
ne peut être que fort avantageux, et natam- 
ment dans les écuries basses insuffisamment 
aérées. Pour que ce ventilateur contribue 
efficacement à la salubrité, il est nécessaire 
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que son orifice inférieur soit double (deux 
pieds de diamètre au moins pour quatre 
chevaux) de celui de la partie supérieure, 
et qu’il soit placé derrière les chevaux, dans 
la partie opposée à la porte d’entrée et aux 
principales ouvertures destinées à aérer l'é- 
curie; une telle disposition aspire assez for- 
tement la colonne d'air échauflé pour en- 
traîner les miasmes toujours si funestes à 
la santé des animaux, surtout à celle des 
chevaux; l'expérience a prouvé l'avantage 
de ces machines; il serait superflu d'entrer 
ici dans de plus longs détails sur cet objet. 

La plupart des éleveurs, au lieu de pré- 
senter à l’étalon, neuf jours après le port, 
celles de leurs jumens qui ont pouliné et 
les autres dès qu’elles montrent les premières 
chaleurs, attendent encore que les désirs de 
ces poulinières soient éteints ou qu’ils soient 
excessifs pour les y livrer; il s’en suit que 
les saillies sont souvent infructueuses, et 
que leur santé en est compromise. 

1l en est encore qui exposent la santé de 
leurs poulinières, en leur refusant la nour- 
riture nécessaire (*); l’on provoque aussi des 
avortemens nombreux en les soumettant, 


(*) On pourra consulter à cet égard le mémoire sur 
l'amélioration des chevaux en Alsace, publié par Thiery, 
en 1822. 
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pendant la gestation, à un travail démesuré. 

La plupart négligent également d'exposer, 
à l’époque de leur naissance, les poulains en 
plein air, et de leur accorder la facilité 
de s'exercer : ils semblent ignorer que ie 
grand air et l'exercice soient aussi favorables 
au développement des jeunes animaux, 
qu'une nourriture saine et suffisante. 

La pénurie des fourrages se fait sentir si 
vivement et si fréquemment dans la plus 
grande partie des deux départemens du 
Rhin, et surtout depuis quelques années, 
que la culture des fourrages artificiels est 
devenue souvent plus profitable aux culti- 
vateurs, que celle des légumes, des céréales, 
etc., que l’on y cultive avec le plus de succès. 

La culture des fourrages artificiels est 
d'autant plus recommandable, qu'elle pro- 
cure abondamment une éxcellente nourri- 
ture pour l'entretien des chevaux et des 
bestiaux, et qu’elle sert en quelque sorte 
d’aliment aux autres cultures. Par l’abon- 
dance et par la qualité de la nourriture 
qu'elle produit, elle offre les moyens de 
donner plus d'extension à l'éducation des 
chevaux et des bestiaux : il en résulte une 
plus grande quantité de fumiers les plus 
propres à amender la terre; et la dernière 
pousse de ces fourrages, surtout du trèfle, 
est encore un engrais très-favorable à la 
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culture des céréales, particulièrement du 
froment. 

Nos cultivateurs apprécient généralement 
tous les avantages qu'offre la culture des 
fourrages dont il s’agit, sous le rapport des 
engrais; mais 1l en est peu qui, pour l’en- 
tretien de leurs animaux, en tirent tout le 
parti possible : le plus grand nombre né- 
gligent de les mèler couches par couches, à 
l’époque de la récolte, avec une égale quan- 
tité de paille de froment, d'orge ou de 
seigle; et il n’est peut-être pas inutile de 
rappeler ici, que non-seulement ces mélanges 
produisent une nourriture plus saine, mais 
encore plus économique : plus saine, en 
ce que la paille favorise l'accès de l'air dans 
le tas, et absorbe en grande partie l'humidité 
qui résulte de la fermentation, humidité 
qui altérerait les propriétés des fourrages , si 
elle restait concentrée dans l’intérieur des 
masses ; plus économique, parce que cette 
humidité contient des sucs nutritifs dont 
s'empare la paille, et qui la rendent encore 
une nourriture plus agréable, 

Loin d’habituer insensiblement les pou- 
lains aux travaux d'agriculture, nos éleveurs 
les y soumettent toujours à un âgé préma- 
turé (avant trois ans), et souvent ils les 
attèlent sans précaution avec des chevaux 
froids et tardifs; on comprend aisément que 
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les meilleurs de ces jeunes animaux, les plus 
ardens, les plus agiles, ceux qui possèdent 
les plus belles allures, sont paralysés dans 
le développement de tant de qualités supé- 
rieures, et ne réalisent point les hautes 
espérances qu’on avait droit d’en attendre, 
parce que ce procédé les sacrifie en quel- 
ques jours. 

Il est facile de se convaincre que toutes 
les mesures indiquées ci-dessus, loin d’être 
.dispendieuses, sont entièrement dans l'intérêt 
des éleveurs; on peut donc se flatter que 
cet avis produira bientôt l'effet qu'on s’est 
promis d'obtenir. 

Le Chef du dépôt : 


Turery. 


NOTE 

Sur un moyen de distinguer la fécule 
de pommes de terre de l’'amidon de 
fromenit, et de reconnaître l'existence 
de cette substance quand elle est mé- 
langée soit à l'amidon soit à la farine; 
par M. MarozrAv, ancien élève de 
l'école polytechnique, membre de la 
Société industrielle. 

Lue à la séance du 25 Janvier 1852. 


Un prix a été proposé par la Société 
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d'encouragement pour la decouverte d’un 
procédé, au moyen duquel une personne 
entièrement étrangère aux connaissances 
chimiques püt reconnaître promptement, 
avec facilité et certitude, la présence de la 
fécule dans la farine de blé. 

J'ai adressé à la Société un mémoire dans 
lequel j'indique une méthode qui m'a par- 
faitement réussi, dans un assez grand nom- 
bre d'essais auxquels je l'ai soumise, 

Quoique la société d'encouragement n'ait 
pas Jugé que cette méthode satisfit entière- 
ment aux conditions de son programme, 
j'ai pensé qu'il ne serait pas sans intérêt pour 
vous, Messieurs, d'en prendre connaissance, 
puisqu'elle vous offrira un moyen facile, et 
suivant moi certain, de reconnaître de très- 
petites portions de fécule de pommesde terre, 
mélangées avec l’amidon. 


Quand on verse de l'acide hydrochlorique 
sur de la fécule de pommes de terre, de ma- 
nière à en former par l'agitation une espèce 
de pâte, et qu’on ajoute ensuite quelques 
gouttes d’eau au mélange, pour affaiblir 
l'énergie des émanations acides, il est facile 
de reconnaître qu'il s'est développé une 
odeur particulière caractéristique, qui a 
quelque analogie avec celle des fourmis, et 
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que par ce motif je désignerai par le nom 
d’odeur formique. 

Cette odeur ne se présente jamais à froid, 
ni avec l'amidon de blé, ni avec la farine ; 
quand on opère sur ces substances, on ne 
découvre d'autre odeur que celle de l'acrde 
hydrochlorique. 

Le mélange de la fécule avec l’amidôn 
ou la farine de blé ne porte aucun obstacle 
à la production de l’odeur formique, dont 
l'intensité est toujours proportionnelle à la 
quantité de la fécule mélangée. 

Rien donc de plus facile que de décou- 
vrir la présence de la fécule mélangée soit 
avec l’amidon soit avec la farine de froment. 
On mettra dans un vase une quantité quel- 
conque de la farine ou de l’amidon à essayer, 
et dans un autre une quantité à-peu-près 
égale de farine ou d'amidon purs; on versera 
dans chaque vase des quantités d’acide hy- 
drochlorique concentré suffisantes pour fot- 
mer une pâte; on rendra le mélange intime 
en agitant avec un tube; on ajoutera quel- 
ques gouttes d’eau pour affaiblir le dégage- 
ment des vapeurs acides, qui, sans cette 
précaution, pourraient incommuder; puis 
on observera comparativement les odeurs 
qui émaneront de chaque vase; si ces odeurs 
sont identiques, on pourra en conclure, 
avec toute sécurité, que la farine ou l'ami- 
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don essayé re contient point de fécule; si 
l'odeur formique se développe, elle révèlera 
la présence de la fécule. 

Je me sers de verres à pied, connus sous 
le nom de verres à expériences; j'opère sur 
un poids de 5 grammes, auquel j'ajoute 5 
cent. cub. d'acide hydrochlorique concentré, 
et après le mélange 21 c. d’eau pure; ou bien 
encore Je substitue à ‘l'acide hydrochlorique 
pur, de l'acide affaibli marquant 13° à l’aréo- 
mètre de Beaumé, et j'en prends 5 c. c. pour 
5 grammes de la matière à essayer, sans 
ajouter d’eau après le mélange. Ces deux 
mélanges m'ont toujours sufii pour décou- 
vrir la présence de la fécule dans un mé- 
lange qui n’en renfermait que =-. 

Ce procédé peut non-seulement servir à 
découvrir la présence de la fécule introduite 
frauduleusement dans l’'amidon ou la farine, 
mais encore à déterminer entre quelles li- 
mites le mélange a été opéré. 

Pour parvenir à ce résultat, on prépare, 
à l'avance, des mélanges dont le titre est 
connu et qui renferment, par exemple, +, 
3» +» 75 33 de fécule; puis on prend 5 
grammes de chacun de ces mélanges et de 
la substance à essayer; on les place séparé- 
ment dans des verres, et on les soumet 
simultanément à l’action de l'acide hydro- 
chlorique. Comparant alors l'intensité des 
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odeurs formiques développées, on en dé- 
duit la place que la substance soumise à 
l'essai doit occuper dans la série des mélanges 
titrés. 

On conçoit que cette seconde partie de 
la méthode soit un peu plus délicate que 
la première; toutefois elle ne demande pas 
une grande habileté, et elle m'a toujours 
conduit à des résultats très-exacts. 

L'odeur formique se produit aussi à froid, 
quand on fait agir l'acide nitrique sur la 
fécule; mais comme cet acide détermine, 
par son action sur l’amidon et surtout sur 
la farine, une odeur particulière très-pro- 
noncée, qui rappelle celle de certaines poires 
lorsqu'elles ne sont pas encore parvenues 
à leur point de maturité, il ne peut être 
employé dans les essais de l’amidon et des 
farines , car l'odeur formique serait dominée 
ou du moins affaiblie par celle qui est propre 
à ces dernières substances. 

Quand on opère à chaud, soit avec l’acide 
hydrochlorique soit avec l'acide sulfurique, 
l'odeur formique se manifeste non-seulement 
avec la fécule, mais encore avec la farine et 
l'amidon. 
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RAPPORT 
Du comité de chimie sur la notice qui 
précède. 
Lu à l'assemblée générale du 30 Mai 1832. 

Le moyen que M. Marozeau indique, 
dans la notice qu’il a communiquée à la 
Société, pour reconnaître la présence de la 
fécule de pommmes de terre dans l’amidon 
ou dans la farine, a été vérifié par plu- 
sieurs membres du comité de chimie; tous 
ont bien reconnu l'odeur caractéristique 
qui se dégage de la fécule de pommes de 
terre traitée à froid par l’acide muriatique 
étendu d'eau; ils ont en même temps ob- 
servé que ce mélange devenait transparent, 
tandis que le mélange d'amidon de blé et du 
même acide restait opaque, tant qu'il était 
froid , mais que chauffé légèrement, il pre- 
nait le même aspect que le premier, et déga- 
geait la même odeur. 

Or on sait, par les observations micros- 
copiques de M. Raspail, que ces sortes de 
substances sont composées de globules qui 
contiennent une matière gommeuse sous 
une enveloppe insoluble à l’eau froide, et 
que celle-ci se dissout facilement dans l’eau, 
lorsque l’enveloppe est déchirée , soit à froid 
par trituration, soit à chaud par dilatation, 
soit enfin par un alcali ou un acide fort qui 
la corrode. Il paraît donc que cette enve- 
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loppe est plus forte aux globules d’amidon, 
qu’à celles de fécule de pommes de terre, 
et que de là vient que l'acide muriatique 
froid ne dissout point le premier, et n’en 
dégage point d’odeur, tandis qu’il produit 
ces effets sur la seconde. Le comité rend 
toute justice à l’idée de l’auteur d’avoir tiré” 
parti de cette circonstance pour distinguer 
ces deux sortes de fécule; il ne pense pas 
néanmoins que sa méthode soit assez exacte 
pour découvrir de petites quantités de fécule 
de pommes de terre mêlées à l’amidon ou à 
la farine, encore moins pour déterminer les 
proportions du mélange. Selon M. Raspail, 
on distingue très-bien ces deux substances 
au microscope ou même avec une forte 
loupe, par la grosseur et l’aspect différent 
des globules dont elles sont composées, et ce 
moyen d'essai paraît au comité plus exact, 
quoique également insuffisant pour déter- 
miner des proportions. 

Comme M. Marozeau affirme cependant 
qu'avec l'habitude de s’en servir on parvient, 
moyennant son procédé d'essai, à des résul- 
tats assez exacts, nous proposons à la Société 
de donner de la publicité à ce procédé, par 
l'insertion dans notre bulletin de la notice 
de M. Marozeau et du présent rapport. Le 
comité vous propose en même temps, Mes- 
sieurs, de voter des remercimens à l’auteur 
pour son utile communication. 
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RAPPORT 


Sur l'essai comparatif de quelques sub- 
stances tinctoriales des Indes; par 
M. Ep. ScuwARTz, membre du comité 
de chimie. 


Lu à l'assemblée générale du 30 Mai 1832. 


Les substances tinctoriales qui font le 
sujet de ce mémoire, sont probablement déjà 
connues de la plupart d’entre vous, du moins 
de ceux qui ont lu le traité de teinture de 
Bancroft, où il en est question, tôme II, 
page 488 à 491. Ce sont le Chayaver et le 
Nona, l’une et l’autre des espèces de rubia- 
cés, et les feuilles de Cassa, sorte d’astrin- 
gent analogue au sumac. Le ministère du 
commerce a adressé 1l y a quelque temps 
plusieurs kil“ de ces substances à la maison 
frères Kœchlin, avec prière d'entreprendre 
des essais, et il y a Joint une instruction de 
M. Gonfreville qui les a rapportées des 
Indes. Malgré les travaux assez nombreux 
de Bancroft et d’autres chimistes sur ce 
sujet, et quoique bien des tentatives in- 
fructueuses aient éte faites, il y a une cin- 
quantaine d'années, par la compagnie des 
Indes à Londres et par différens négocians 
de France et d'Angleterre, pour introduire 
en Europe l'emploi de ces objets de teinture 
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des Indes, MM. les frères Kœchlin ont pensé 
avec raison qu'il ne serait pas inutile de 
soumettre à de nouveaux essais particulière- 
ment les rubiacés dont il est fait mention; 
d'autant plus que les connaissances que l’on 
possède aujourd’hui sur les propriétés de ces 
sortes de racines, se sont beaucoup étendues 
dans ces derniers temps, par les nombreuses 
recherches auxquelles se sont livrés MM. 
Daniel Kœchlin-Schouch, MM. Robiquet et 
Collin, M. Kuhlmann et quelques autres 
membres de la Société industrielle; ces objets 
ont donc été recommandés de nouveau à 
l'attention du comité de chimie. Un de ses 
membres, M. Daniel Kœchlin-Schouch s'en 
est particulièrement occupé; j'ai également 
entrepris une suite d'essais, et joignant mes 
notes aux siennes, Je viens vous présenter 
un résume : | 

Cassa. Ces feuilles proviennent d’une 
plante des Indes qui vient souvent en forme 
de buisson, et s'élève quelquefois à la hau- 
teur d’un arbre; Bancroft la désigne sous 
le nom de Memecylon capitellatum. 

Les propriétés du cassa en poudre se rap- 
prochent beaucoup de celles de nos difié- 
rentes espèces de sumac; cependant les 
nuances qu'il produit avec l’acétate de fer 
pur et avec l’acétate de fer et d'alumine, 
ressemblent plus à celles que donne le quer- 
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citron avec ces mordans, qu’à celles qu’on 
obtient par le moyen du sumac, ce qui me 
fait croire aue le cassa contient plus de 
parties jaunes et moins d’astringentes; mais 
ces parties jaunes semblent avoir été altérées 
par la dessication ; car la décoction de cassa ne 
donne, avec l’acétate d’alumine pur, qu'une 
teinte de nankin semblable à celles que 
produisent les décoctions de plusieurs plantes 
indigènes desséchées, quoique fournissant 
une belle couleur jaune, quand on les em- 
ployait à l’état vert. 

D'après ces données, le cassa semble de- 
voir être de peu d'utilité dans ce pays, puis- 
qu'il ne contient ni des parties jaunes assez 
pures pour remplacer le quercitron, ni assez 
d'acide gallique et de tannin pour remplacer 
le sumac. 

Suivant Bancroft, l'emploi qu’on en fait 
dans les Indes est le même que celui de la 
noix de galles et du sumac en Europe; on 
s'en sert particulièrement pour y. préparer 
les cotons huilés destinés pour rouge; pour 
cela, on les trempe plusieurs fois dans 
une décoction de ces feuilles, en séchant 
après chaque immersion; par cette opéra- 
tion ainsi réitérée, les Indiens obtiennent 
un résultat analogue à celui que nous pro- 
duisons par un seul bain de noix de galles 
ou de sumac, c’est-à-dire une combinaison 
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des parties astringentes de ces substances 
avec l'huile oxigénée. 

Now. Le rubiacé connu sous ce nom, 
est la racine d’un arbre qui appartient à 
l'espèce des Guilandina; son aspect diffère 
peu de celui de la racine de garance; elle 
est bien plus tenace que celle-ci, et par 
conséquent plus difhicile à réduire en pous- 
sière. Parmi les rubiacées des Indes, c’est un 
de ceux qui contiennent le plus de parties 
jaunes; la nature acide de celles-ci exige 
non-seulement un lavage préalable de la 
raciné à l’eau froide, avant de s’en servir 
pour la teinture rouge, mais encore une 
addition d’une dose de sous-carbonate de 
soude, qui doit varier d’une qualité à une 
autre, Je dois ici rappeler un principe bien 
démontré de nos jours et applicable à tous 
les rubiacés, c’est que, pour en extraire 
toutes les parties colorantes et pour teindre 
avec ces substances des couleurs qui résis- 
tent à l’action de la lumière et des agens 
employés pour l’avivage, il faut avant tout 
un bain de teinture parfaitement neutre; c’est 
pour avoir ignoré ce principe fondamental de 
la teinture rouge, que la plupart de ceux 
qui jusqu’à ce jour ont fait des essais sur 
l'emploi des différens rubiacées des Indes, 
n'ont eu que des résultats d'autant plus im- 
parfaits, que les racines qu'ils ont employées, 
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contenaient de plus fortes doses de parties 
acides. 

Il est vrai que dans ce que nous connais- 
sons en Europe sur les procédés de teinture 
des Indiens, il n’est nulle part question d’une 
addition d’alcali, mais bien de lavage des 
racines; ainsi dans le traité de teinture de 
Bancroft il est dit que les cotons huilés des- 
tinés pour rouge, après avoir été traités 
par le cassa, sont trempés plusieurs fois à 
froid, pendant un certain nombre d'heures, 
dans une infusion de racines de Nona, puis 
séchés et après seulement teints à chaud, de 
la manière ordinaire. Quoique cet auteur 
ne parle point de l'emploi subséquent de 
la racine ainsi infusée, lavée et épuisée de 
ses parties jaunes, il est naturel de penser 
qu'elle n’est pas jetée, mais qu'on s’en sert 
au contraire pour la teinture à chaud, qui 
suit le mordansage; d’ailleurs une eau de 
puits ou de rivière fortement chargée de 
carbonate de chaux ou de soude, peut dis- 
penser de l'addition d’un alcali; et 1l est à 
présumer que dans les contrées où la tein- 
ture rouge se pratique avec le plus de succès, 
les eaux employées contiennent les parties 
alcalines nécessaires. 

Après plusieurs essais, qui constatèrent 
tous le principe ci-dessus énoncé, j'ai cru 
devoir admettre le procédé suivant comme 
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étant le meilleur pour épuiser par la tein- 
ture les parties colorantes rouges du Nona 
et produire, par leur fixation sur différens 
mordans, non seulement des couleurs nour- 
ries, au sortir du bain de teinture, mais 
encore des couleurs ayant pour le tissu et 
le mordant une affinité assez forte pour 
pouvoir résister aux agens employés dans 
l'opération d’avivage. 

La racine de Nona étant séchée à une 
douce chaleur, doit être triturée le plus fin 
possible, puis lavée à froid avec cinquante 
fois son poids d’eau pure; après l'avoir 
passée au tamis, on y verse de la nouvelle 
eau ; on y ajoute du sous-carbonate de soude 
à-peu-près dans la proportion du cinquième 
du poids de la racine; on y plonge le tissu 
convenablement mordancé et dégorgé, et 
en commençant à 30 degrés Réaumur, on 
pousse la chaleur graduellement à l’ébulli- 
tion, dans un espace de temps proportionné 
à la quantité de matières colorantes à épui- 
ser. En procédant de cette matière, on ob- 
tient : 

1.° Sur le coton huilé et mordancé, un 
rouge très-intense qui, étant traité en chau- 
dière fermée par une dissolution de savon 
mêlée d’un peu de muriate d’étain, se conver- 
tit en une écarlate approchant beaucoup du 
rouge d'Andrinople produit par la garance. 
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2.” Sur du tissu de coton non huilé, mais 
imprimé soit avec de l’acétate d’alumine, 
soit avec de l’acétate de fer à différens de- 
grés, soit enfin avec des mélanges de ces 
deux sortes de mordans, la teinture produit 
du noir, du rouge, du violet et du puce, 
qui ne diffèrent des nuances de garance que 
par un ton plus jaunûtre : toutes ces cou- 
leurs s’avivent par l’action simultanée du 
savon et de l'air, dans la même proportion 
que les couleurs garancées, en conservant 
cependant leur ton jaunâtre; le violet seul 
reste en arrière en vivacité. Mais supposons 
qu'on trouvât moyen de remédier à ce der- 
nier défaut, ce qui serait dans les choses 
possibles , le Nona présenterait-il alors dans 
son emploi quelque avantage sur la garance? 
Je ne le pense pas; car ce rubiacé contient 
à peine le wers de la quantité des parties 
colorantes rouges que rend une garance de 
qualité moyenne; et c'est ce qui a été de 
tout temps un des plus grands obstacles à 
son emploi en Europe, car cette racine ne 
pourrait pas être livrée au commerce à un 
prix proportionné à sa moindre valeur. 

Cuayarer. Cette plante appartient, comme 
la garance, à la classe des Stellatæ; elle 
est principalement cultivée sur les côtes de 
Malabar et de Coromandel, où l’on se sert 
de sa racine pour la teinture en rouge des 
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cotons huilés; il paraît qu’elle réussit le 
mieux dans des terrains sablonneux. 

La racine du Chayaver est, comme celle 
du Nona, plus tenace et plus difficile à pul- 
vériser que la racine de garance; elle est 
plus généralement employée dans les Indes 
que celle du Nona; aussi est-ce de ce ru- 
biacé qu'ont été importées les plus fortes 
quantités en Europe pour en tenter l’em- 
ploi, mais ce fut toujours sans succès, ainsi 
que Bancroft nous le rapporte. La racine 
du Chayaver se rapproche pourtant bien 
plus de celle de la garance, par ses propriétés 
tinctoriales, que la racine du Nona. Elle ne 
contient pas à beaucoup près autant de par- 
ties acides que celle-ci, et ne présente par 
conséquent pas autant de difficultés à la tein- 
ture, car à peine est-il nécessaire de la laver ; 
cependant j'ai trouvé qu'il valait encore 
mieux employer cette mesure de précaution. 
Au lieu du sous-carbonate de soude, il suffit 
d'ajouter de la craie pulvérisée au bain de 
teinture, le douzième du poids de la racine; 
le procédé à suivre pour la teinture est du 
reste le même que celui que je viens d'in- 
diquer pour la racine du Nona. Les couleurs, 
au sortir du bain de teinture, sont moins 
orangées ; le rouge huilé s’avive parfaitement 
au bain de savon en chaudière fermée; le 
rouge, le rose, le noir, le puce et le violet, 
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sur toile non huilée, supportent les opéra- 
tions au savon et à l'acide nitrique, tout 
comme les couleurs garancées, et ne le cè- 
dent à celles-ci ni en vivacité, ni en solidité; 
mais le plus grand obstacle à l'emploi de 
ce rubiacé dans nos contrées, c’est que la 
quantité qu’il faut n’est pas en proportion 
du prix, car à peine cette raciné contient- 
elle le quart de la quantité de parties colo- 
rantes rouges que rend une qualité moyenne 
de garance indigène. Malgré ces résultats 
défavorables, sous le rapport de l’économie, 
le Chayaver ne laisse pas d'être de tous les 
rubiacés des Indes celui qui mérite le plus 
de fixer notre attention, parce que ses qua- 
lités sont parfaitement analogues à celles 
de la garance d'Avignon, tandis que les 
autres rubiacés de ces pays (sans en excep- 
teraucun), quoique plus riches en matières 
colorantes, contiennent le principe acide 
jaune dans une telle proportion, qu’on n’en 
pourrait faire chez nous qu’un emploi très- 
restreint. Je crois néanmoins qu'il serait 
possible qu’une culture mieux entendue de 
ces plantes, et surtout un plus long séjour 
en terre, non-seulement rendit le Chaya- 
ver plus riche en matières colorantes, 
mais modifiât les propriétés des autres 
plantes indiennes de cette espèce, de telle 
manière qu’elles pussent acquérir plus de 
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solidité. Les exemples frappans que je pour- 
rais vous citer, à cette occasion, sur les pro- 
priétés différentes de la garance d'Alsace, 
suivant qu'elle a acquis plus ou moins de 
maturité, vous feraient certainement par- 
tager avec moi ces idées; mais je crains de 
trop traîner en longueur, et je me hâte de 
vous donner encore un simple aperçu des 
propriétés tinctoriales de quelques autres 
rubiacés des Indes, que MM. Nic. Kæchlin 
et frères avaient fait venir de ces pays, 1l y 
a quelques années; ce sont : 

1.” Le Mungeet, une plante qui a cela 
de particulier, que la tige fournit plus de 
parties colorantes que la racine; à l’état sec 
elle est presqu'aussi riche que la bonne ga- 
rance d'Avignon, mais elle contient tant 
de parties jaunes et acides, qu'il est impos- 
sible d’y teindre des couleurs solides. Le 
tissu de coton huilé, teint avec ce rubiacé, 
présente surtout un phénomène curieux : 
c'estque, malgré son intensité, et après avoir 
subi l’avivage à l’eau de savon en chaudière 
fermée, la couleur rouge en est tellement 
fugitive à la lumière, qu'après quelques 
Jours d'exposition elle disparaît presque 
totalement du côté où elle y a été ex- 
posée. 

Bancroft soutient avoir produit sur laine, 
avec le Mungeet et une dissolution d’étain, 
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une écarlate approchant beaucoup de celle 
obtenue par la cochenille. 

2.° Le Ouonghoudou. Cette racine con- 
tient entre la moitié et le tiers de la quan- 
tité de parties rouges que donne une bonne 
qualité de garance d'Avignon. Ses parties 
Jaunes et acides n’y sont pas en aussi grande 
proportion que dans le mungeet, cepen- 
dant il faut à la teinture une addition de 
30 p. c. de sous-carbonate de soude, et alors 
on obtient des couleurs un peu moins solides 
et moins vives que celles de la racine de 
Nona. 

3.” Le Hachrout. Ce rubiacé ne diffère 
guères du Nona, ni par sa richesse en par- 
ties colorantes, ni par ses qualités. tincto- 
riales. 

Je terminerai, Messieurs, par une obser- 
vation importante , c'est que pour arriver 
à une connaissance plus positive de la na- 
ture et des propriétés de ces plantes, il fau- 
drait en avoir des semences et faire des 
essais sur leur culture. C’est ce point essen- 
tiel qui a été le moins pris en considération 
Jusqu'ici; et peut-être jugerez-vous devoir 
appeler là-dessus l'attention du ministre du 
commerce, à la sollicitude duquel nous 
devons les nouveaux essais dont je viens 
de vous rendre compte. 
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RÉCLAMATIONS 


au sujet de la ferme d'architecture de 
M. Cap147. 


Le bulletin de la Société industrielle 
(n.° 21) a publié un mémoire et un rapport 
sur une nouvelle ferme d’architecture, com- 
muniquée par M. Cadiat, de Fourchambault. 

Cette publication a donné lieu, de la part 
de M. Prosper Debia, de Montauban, à une 
réclamation, à laquelle la Société industrielle 
se fait un devoir d'accorder la même publi- 
cité, en y ajoutant les explications fournies, 
depuis, par M. Cadiat. 


Montauban, le 16 Février 1832. 
A LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULH AUSEN. 


MessIEURS, 


Le n.° 21 du bulletin de la Société indus- 
trielle de Mulhausen contient un mémoire 
de M. Cadiat, de Fourchambault, sur une 
nouvelle ferme de son invention. Si M. le 
rapporteur du comité de mécanique, qui 
a rendu un compte si favorable de ce mé- 
moire, veut bien jeter un coup-d’œil sur le 
n.” de Juin 1829 du bulletin universel des 
sciences et de l’industrie, section technolo- 


( 308 }) 


gique, il se convaincra que toutes les idées 
de M. Cadiat, sur la nouvelle ferme, sont con- 
signées dans l'art. 122, pages 165 à 169, 
intitulé : Réclamations de M. Prosper Debia, 
concernant le système des ponts sous-tendus. 
Qu'il me soit permis d'entrer dans quel- 
ques détails, pour établir mes droits à une 
invention, dont l'importance a été si bien 
appréciée par le savant comité de mécanique. 
Mes premières expériences datent de très- 
loin; les ayant communiquées à quelques 
amis, ils m'engagèrent, en 1825, à rédiger 
une note qui fut remise au secrétariat de 
l’Institut, afin de m’assurer la priorité d'une 
invention dont ils craignaient que d’autres 
ne s'emparassent. L'idée est si simple, en 
éffet, qu'il suffirait d’une description, même 
imparfai te, de mes premières constructions, 
pour qu ‘avec un peu d’ intelligence, on püût 
arriver aux conséquences que J'avais prévues. 
Les choses seraient restées long-temps dans 
cet état, car mon goùt prononcé pour les 
beaux-arts ne me permet guère de me livrer 
avec persévérance à des recherches d’un geure 
si différent, et je n'aurais peut-être pas con- 
senti de moi-même à mettre au jour un tra- 
vail dont la partie théorique n’était pas 
suffisamment élaborée, quoique les bases 
fussent certainés, puisqu'on part de prin- 
cipes certains et très-bien étudiés; lorsque, 
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en 1828, un article du bulletin de M. de 
Férussac (section technologique) annonçant 
qu'on avait tenté avec succès des expériences 
du même genre, l’insistance de mes amis 
l'emporta, et deux articles insérés dans les 
numéros d'Octobre et de Novembre du re- 
cueil agronomique, publié par les soins de 
la Société des sciences, agriculture et belles 
lettres du département de Tarn et Garonne, 
durent être envoyés à toutes les sociétés sa- 
vantes de France, afin de donner à mon 
système la plus grande publicité. 

Celui du rédacteur du bulletin universel 
qui fut chargé d’en rendre compte, n'avait 
pas compris les avantages du nouveau sys- 
tème; aussi le petit article inséré dans le 
n.° d'Avril 1829, n'est-il fait que pour prou- 
ver que ce système est inférieur à tous ceux 
qui sont usités, et ne peut être applicable à 
des constructions importantes, Le jugement 
tranchant du critique, qui ne se donnait 
pas même la peine de donner l'analyse de 
mon travail, me parut si peu raisonnable, 
que je ne pus me dispenser d’en appeler, 
et je fis insérer une réclamation motivée 
dans le n.° de Juin 18239 déjà cité. Le cri- 
tique n'a pas répliqué. 

Le bulletin universel est très-répandu, 
et J'espérais avoir rempli mon but, qui était 
d'attirer l'attention des constructeurs, qui ne 
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tarderaient pas à trouver de fréquentes occa- 
sions d'appliquer avantageusement mes pro- 
cédés, et de les perfectionner par la pratique. 
Je croyais avoir assez fait pour qu’on dùt 
reconnaître que l'invention m’appartenait. 
L'article de Juin 1829 du bulletin universel, 
quoique très succinct, doit prouver en effet : 

1.° Que j'ai imaginé d’opposer la résis- 
tance à la compression du tablier ou planche, 
à la force de traction d’un tirant inférieur, 
ce qui fait la base du système des ponts sous- 
tendus. 

2.° Que par l'adoption de ce genre de 
construction, la difficulté d'établir les culées 
est réduite au simple raflermissement des 
abords, puisqu'elles n’ont à supporter que 
l'effet vertical occasionné par le poids de 
l'édifice. 

3.° Qu'on peut fabriquer avec du fil de 
fer et des bois légers, des poutres d'une 
grande force et d’une longueur inusitée, 
dont l'emploi permettrait de donner à cer- 
tains édifices, tels que halles couvertes, 
cirques, etc., une extension considérabie. 

4° Que dans la construction des ponts 
ou galeries couvertes, ce système offre un 
immense avantage, en utilisant le toit lui- 
même comme force résistante à la traction 
des cables ou chaînes, ce qui dispense d’éta- 
blir le tirage en-dessous du tablier. Une 
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telle galerie peut être considérée, dans son 
ensemble, comme une énorme poutre et en 
FR l'office. | 

° Qu'on peut avec des bois seuls, puis- 
. des branches de saule ou de chataignier 
liées forment les chaines, construire à peu 
de frais des ponts rustiques ou des ponts 
chaumières, sur de petites rivières. Dans ces 
constructions, qui peuvent décorer agréable- 
ment les jardins, la principale dépense est 
celle de la main-d'œuvre, les matériaux 
pouvant être d’une faible valeur. 

Enfin, Messieurs, je joins à ma lettre les 
deux sUéles extraits du recueil agronomi- 
que, où sont consignées toutes les expériences 
que j'avais faites jusqu'alors et plusieurs 
figures qui ne purent toutes être insérées 
dans le bulletin universel. 

J'adresse également au comité de méca- 
nique un exemplaire des deux articles, afin 
qu'il puisse juger, avec connaissance de cause, 
la valeur de mes prétentions à la priorité. 
Il me semble que ces pièces jointes à ma ré- 
clamation insérée dans le bulletin universel, 
présentent une masse suffisante de preuves 
convaincantes. 

J'ose espérer, Messieurs, que vous ne vous 
refuserez pas à insérer ma lettre dans le 
prochain numéro de votre précieux bulletin. 
Le public doit toujours gagner à des contes- 
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tations qui ont pour résultat d'attirer l'at- 
tention sur un système susceptible d’appli- 
cations si utiles et si variées. 
J'ai l'honneur d’être, etc. 
ProsPER DEBrA. 


Explication donnée, en réponse, par 


M. Cadiat. 
Fourchambault, le 6 Mai 1832. 


MESSIEURS, 


J'ai pris connaissance de la réclamation 
de M. Prosper Debia. Si vous ordonnez l'in- 
sertion de sa lettre dans le bulletin de la 
Société industrielle, je vous prierai à mon 
tour d’y faire insérer ma défense. 

L'idée de la ferme dont J'ai adressé la 
description à la Société, ne m'a été donnée 
par personne; Je n'ai Jamais eu connais- 
sance du numéro du bulletin universel qui 
décrit l'invention de M. Debia. J'ai été con- 
duit à cette idée, très-simple, par la nature 
de mes travaux. J'ignorai ce qui a pu être 
fait sur ce sujet, soit par M. Debia, ou avant 
M. Debia. 

J'aurais donc pu, avec la meilleure foi 
du monde, en croyant yavoir droit, prendre 
le titre d’inventeur que m'a donné M. le 
rapporteur du comité de mécanique, bien 
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que dans mon mémoire je n'élève cette 
prétention nulle part. Si je m'en suis gardé, 
c'est que j'ai pensé qu'il n’était pas impos- 
sible que pareille chose fût déjà venue à 
l'esprit d’autres personnes, et que je vou- 
lais précisément éviter ce qui m'arrive au- 
jourd'hui. 

En publiant les recherches que J'ai faites 
pour proportionner les différentes parties 
de cette ferme, afin de la rendre susceptible 
d'applications, je n’ai eu en vue que de 
faire une chose utile, en appelant l'attention 
des constructeurs sur des faits d'application 
généralement peu connus. 

Cette courte explication suflira, je pense, 
pour convaincre M. Debia, que si j'ai usurpé 
son titre d'inventeur, ce n'a été qu'involon- 
tairement; mais je dois lui faire part ici 
d'une découverte que je fais, qui le dé- 
pouille, ainsi que moi, de ce qu'il appelle 
ses droits. 

En fouillant et feuilletant de vieux jour- 
naux, à l’occasion de l’objet dont il s’agit, 
J'ai trouvé la description d’un pont sous- 
tendu sur le Kelwin près Glascow, construit 
en 1822 par James Gibson et Hebertson, 
description insérée dans le 5.° cahier du 
1." volume du journal des arts et métiers. 

J'adresse ce cahier à la Société industrielle. 
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RÉSUMÉ 
Des proces-verbaux des séances men- 


suelles de Février, Mars et Avril 
1832. 


Séance du 29 Février 1832. 


Président : M. ÉDOUARD KŒCHLIN, vice-présid. 
Secrétaire : M. EMILE DOLLFUS. 


Correspondance. Lettre de M. Hont, de 
Mannheim, traitant de l'éducation des vers- 
à-soie dans notre climat. 

Réclamation de M. Debia, de Montauban, 
au sujet de la ferme d'architecture, attri- 
buce à M. Cadiat, de Fourchambault. 

Travaux. Rapport du Conseil d’adminis- 
tration, par son président, et décision de 
la Société, sur les objets d’une utilité usuelle 
à publier par les almanachs les plus accré- 
dités dans le pays. 

Rapport du même Conseil, par M. Zickel, 
et décision de la Société, sur la réfutation à 
publier de la pétition du commerce de 
Colmar, contre l'établissement d’un entrepôt 
de commerce à Mulhausen. 

Renvoi au comité de mécanique d’une 
série d'observations de M. J. J. Bourcard, 
._ de Guebwiller, relatives au mémoire de 
M. Scheidecker, sur les bancs à broches. 
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Ballotage. Admission, comme membre or- 
dinaire, de M. Humbert, mécanicien à Wes- 
serling, et comme membre honoraire, de 
M. Müntz, professeur à l’école industrielle 
de Mulhausen. 


Séance du 28 Mars 1832. 


Président : M. ZUBER-KARTH. 
Secrétaire : M. ÉMILE DOLLFUS. 


Correspondance. MM. Kœchlin, Favre et 
Waldner, offrent, par l'intermédiaire de la 
Société industrielle, un prix de 5oo fr. à 
l'inventeur d’une machine à auner et à 
plier les pièces de callicot. 

Lettre de M. Bresson, professeur de ma- 
thématiques appliquées, à La-Chauxdefonds, 
sur un essai à faire par la Société, de son 
appareil contre l'explosion des chaudières 
à vapeur. 

Lettre de M. Edouard Kæchlin, annon- 
çant son prochain départ de Mulhausen, 
pour se fixer à Lœærrach, et se démettant 
par ce motif des fonctions de vice-président 
de la Société. 

Travaux. Commission spéciale nommée 
pour faire un rapport sur l'utilité de la for- 
mation, à la Bourse de Mulhausen, d’un 
Droguier, à l'instar de celui de Paris. 
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Renvoi au comité de mécanique, de nou- 
velles observations de M. J. J. Bourcard, 
de Guebwiller, relatives au mémoire de 
M. Scheidecker, sur les bancs à broches. 

Ballotage. Admission, comme membres 
correspondans, de M. le baron Taylor, de 
Paris, et de M. Poirel, ingénieur des ponts 
et chaussées à Alger, et déjà précédemment 
membre honoraire de la Société. 


Séance du 25 Avril 1832. 


Président : M. ZUBER-KARTH. 
Secrétaire : M. ÉMILE DOLLFUS. 


Éloge funèbre de M. Mathieu Hofer fils, 
par M. Pierre Thierry. 

Correspondance. Lettre de M. Risler-Heil- 
mann de Paris, membre correspondant, sur 
la marche du choléra dans la capitale, et 
sur les meilleurs traitemens qui lui sont op- 
posés. 

Travaux. Rapport du Conseil d’adminis- 
tration, par son président, sur les heureux 
résultats de l'opération d'achat de riz, faite 
par la Société en vue de l'invasion du choléra, 
en automne 1831. 

Rapport de la commission spéciale, par 
M. Josué Heilmann, sur le Droguier. Ren- 
voi au conseil d'administration, pour en- 
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gager la chambre de commerce à en faire 
les frais d'établissement. 

Note lue par M. Ehrmann, sur le camphre 
artificiel de sa composition, pour suppléer 
au camphre véritable dans le traitement du 
choléra. Renvoi à une commission spéciale. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE sr PUBLIQUE 


DU 30 MAI 1832. 


128. 


DISCOURS D'OUVERTURE 
de M. Zusen-Kanta, président. 


MESSIEURS, 


Une année s'est écoulée depuis que nous 
nous sommes vus ici réunis en séance pu- 
blique. Notréétat social venait alors desubir 
une secousse violente; long-temps comprimé 
dans son développement, il fut rejeté avec 
force dans la voie qu’une sage prévoyance 
aurait dû lui préparer progressivement. Ce 
grand événement, cette secousse profonde, 
devait plus particulièrement affecter l’in- 
dustrie et le commerce, et dans la crise 
pénible qui pesa alors sur nous, vous avez 
fait un appel à vos concitoyens pour cher- 
cher à approfondir les causes de cette crise 

x 
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et les moyens d’en atténuer les effets. Votre 
appel a trouvé de l'echo : de nombreux et 
savans travaux sont parvenus à votre com- 
mission d'enquête commerciale; vous en- 
tendrez avec intérêt le rapport qu’elle vous 
en présentera, et vous verrez avec plaisir que 
les questions importantes qui avaient été 
mises au concours ont été résolues d'une 
mauière satisfaisante. Ce succès, Messieurs, 
est un des plus beaux dont la société indus- 
trielle ait à se féliciter; car nous ne devons 
pas nous cacher les nombreuses difficultés 
qu'il fallait vaincre pour avoir osé nous pla- 
cer sur un terrain qui nous était à tous à-peu- 
près inconnu et qui est cependant en rapport 
direct avec nos plus intimes intérêts. 

En examinant les éclaircissemens précieux 
qui ont été le fruit de notre enquête, vous 
vous convaincrez encore ici, Messieurs, que 
l'étude de l'économie politique est devenue 
une nécessité pour l'industrie ; les membres 
de votre commission, surtout, ont été à même 
d'apprécier l’opportnuité et les avantages 
de cette étude, et chacun d’eux a déjà pu 
puiser, dans les nombreuses réunions de la 
commission des lumières, qui lui ont été 
d’une utilité immédiate. Ce premier pas dans 
une science, qui bientôt deviendra comme 
la grammaire du négociant et du manufac- 
turier, doit nous encourager à poursuivre 
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nos investigations, et vous approuverez, sans 
duote, par ces motifs les nouvelles questions 
tions d'économie politique que votre com- 
mission vous proposera de mettreau concours, 

J'ose vous demander un accueil également 
favorable à une proposition que vous fera 
votre comité d'histoire naturelle, dans le 
but de donner plus d'efficacité a l'influence 
que peut exercer la Société sur le perfec- 
ionnement de l'agriculture dans le Haut- 
Rhin. On pourra y parvenir en appelant à 
nous les agronomes éclairés qui se trouvent 
disséminés dans le département; en provo- 
quant des réunions régulières de leur part, 
et en organisant ainsi un moyen d'action 
plus direct sur le cultivateur, avec lequel 
nous n'avons pu jusqu'ici nous mettre en 
contact. N'oublions pas, Messieurs, que 
l'agriculture est toujours la branche d’in- 
dustrie la plus importante d'un pays; ne 
perdons pas de vue les immenses développe- 
mens dont l’état actuel des sciences l’a rendue 
susceptible, les rapports intimes dans les- 
quels elle se trouve avec l'industrie manu- 
facturière, et l’isolement presque complet 
qui existe malheureusement encore entre 
ces deux branches d'industrie dans le Haut- 
Rhin. Parvenir à les lier davantage entre 
elles ; stimuler, perfectionner l'industrie 
agricole; diriger davantage notre industrie 
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manufacturière vers les produits naturels 
de notre sol, et la mettre ainsi à l'abri de 
ces fluctuations qui la menaceront toujours, 
tant qu’elle s’exercera exclusivement sur une 
matière première tirée de l'étranger; c’est 
là un des buts vers lequel la Société Indus- 
trielle doit diriger tous ses eflorts. Nous 
devons sentir pour notre propre avenir, 
pour celui sûrtout de la nouvelle génération 
qui grandit autour de nous, toute l’impor- 
tance, je dirais presque toute l'urgence qu’il 
y a de donner cette direction à nos travaux, 

Ce qui précède me conduit à quelques con 
sidérations sur la marche actuelle de notre 
association. Cetteinstitution subit l'influence 
de l'époque, comme toutes les choses de ce 
monde; sa marche se modifie suivant les 
impulsions qu’elle reçoit : il est bon de l’c- 
tudier et de chercher à s’en rendre compte. 

Vous le savez tous, le noyau de notre So- 
ciété Industrielle fut formée, pour ainsi dire, 
d'enthousiame; ce fut le premier contact 
d'hommes éclairés, qui sentirent le besoin de 
se communiquer le fruit de leurs observa- 
tions, de pouvoir à leur aise s'expliquer et 
s’éclairer sur les objets que des vues timides 
avaient jusqu'alors fait considérer comme des 
secrets de fabrication, et qui cependant se 
répandaient malgré toutes les précautions, et 
ordinairement par des voies peu honorables. 
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Cette premièreeflusionaétédes plus franches, 
des plus généreuses; il n'est pas un point 
important de l'industrie cotonnière, par 
exemple, qui n'ait été soumis à nos investi- 
gations, sur lequel chacun de nous n'ait 
acquis des idées plus nettes, sur lequel, enfin, 
nous n’ayons fait des publications avec un 
désintéressement quiétonne encore ceux aux- 
quels une telle libéralité de principes est 
incompréhensible. Mais c'est là justement 
un des plus admirables résultats de notre 
institution; c’est qu’un seul membre, par 
une communication que ses connaissances 
avancées en fabrication lui permettent de 
faire sans léser ses propres intérêts, imprime 
ainsi un nouveau progrès à toute la branche 
d'industrie qu'il exploite; et tout en conser- 
vant sa position avancée, 1l force les autres 
à le suivre, et leur permet de profiter à cet 
effet de ses propres lumières. | 

Les questions ayant un rapport direct avec 
l'industrie cotonnière fournirent ainsi, pen- 
dant plusieurs années, le principal aliment 
à nos travaux; mais dé nombreux empêche- 
mens sont venus, dans les derniers temps, 
distraire une grande partie des membres de 
la Société de leur coopération habituelle. 
Heureusement que d’un autre côté l’associa- 
tion a reçu un accroissement si considérable, 
que de nouveaux matériaux, d’une nature 
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un peu différente, ont pu remplir cette 
lacune; c’est ainsi que nous avons étéamenés 
à nous occuper davantage d'économie poli- 
tique, d'histoire naturelle, etc., et que l’on 
vous propose aujourd'hui de vouer plus 
d'attention à l’agriculture. Cette marche 
est-elle dans l'esprit de notre institution? 
devons-nous y persévérer ? 

Je le crois. Si nos premiers efforts furent 
plus particulièrement dirigés vers le per- 
fectionnement de l’industrie cotonnière, la 
raison en est simple : c'était ce qui nous 
touchait de plus près, et nous avions sous ce 
rapport le plus d’élémens de succès sous la 
main; mais nous ne devions ni ne pouvions 
nous borner la, et à mesure que nos moyens 
le permettaient, nous devions agir sous un 
point de vue plus large. 

Perfectionner l'industrie, veut dire, d’a- 
près ma manière de voir, employer tous 
les moyens qui peuvent conduire à avancer 
la civilisation tant morale que matérielle d'un 
pays. Ce but, Messieurs, est si vaste, qu’il 
embrasse tout ce qui se lie à notre dévelop- 
pement intellectuel, et qu'il doit offrir un 
cercle d’action à tout homme qui a le bien 
public en vue, quelle que soit d’ailleurs la 
spécialité à laquelle 1l ait voué son état ou 
ses goûts. 

Et persuadons-nous bien que notre propre 
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intérêt exige quenousadoptionscette marche. 
En effet, quel est le principe immuable d’une 
association comme la nôtre? c’est que chaque 
membre isolé, en apportant son tribut, re- 
çoive en échange celui de tous les autres mem- 
bres : c'est donner un pour recevoir cent, 
avancer un peu pour récupérer beaucoup. Du 
moment que vous voulez restreindre cet 
échange si avantageux, soit en n’apportant 
point toute votre part, soit en refusant de 
recevoir toute celle des autres, vous étouffez 
l'institution, vous lui imprimez une marche 
rétrograde, et vous êtes les premiers à en 
souffrir. Que chacun se fasse donc un devoir 
rigoureux de porter dans la ruche commune 
tout ce que son intérêt bien entendu lui per- 
permet d'y déposer, afin qu’il n'ait pas à se re- 
procher de n’être dans cetteruche qu’un bour- 
don vivant aux dépens de l'abeille ouvrière! 
Etendre, diversifier notre cercle d’action, 
doit être notre mot d'ordre actuel. Embras- 
sons toutes les sciences qui sont à notre 
portée; mais poursuivons avec obstination 
le perfectionnement industriel qui en sera 
toujours le résultat définitif. Nous avons 
essayé d’un nouveau moyen qui a donné de 
bons résultats, je veux parler du voyage 
d'une commission à Saint-Etienne et aux 
environs. Continuons ce genre d’investiga- 
tion, l’un des plus utiles et des plus instruc- 
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tifs que nous puissions adopter. Je désirerais 
que tous les ans une partie des fonds de la 
Société fütemployée pour aller étudier ainsi 
les progrès qu'a pu faire l’industrie dans 
d’autres contrées. Nous aurions, parexemple, 
un complément intéressant à ajouter à nos 
travaux sur l’industrie cotonnière, en allant 
l’étudier, sous le rapport économique, dans 
les pays qui ont de l'avantage sur nous sous 
ce point de vue; ces voyages auront, au 
reste, l'utilité d'amener l'examen d’autres 
branches d'industrie moins connues chez 
nous, et d'en faciliter l'introduction. Je 
recommande cette dernière observation à 
nos comités de chimie et de mécanique, 
persuadé que je suis que la Société appuie- 
rait une proposition qui lui serait faite en 
ce sens. 


RAPPORT 


du comité des beaux arts, sur l’école 
de dessin linéaire de M. Eugène Sa- 
ladin; par M. FréDeric Zuper. 


Lu à l'assemblée générale du 30 Mai 1832. 


MessrEURS, 


Votre comité des beaux arts, en venant 
vous rendre compte de la situation de l’é- 
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cole gratuite de dessin dont vous avez confié 
la direction à M. Saladin, a la satisfaction 
de vous annoncer que cette institution 
continue à prospérer, et que la solli- 
citude de la Société industrielle, si bien 
secondée jusqu'ici par la générosité de nos 
concitoyens, trouvera certainement une belle 
récompense dans les services rendus par cette 
école ; en effet, bon nombre de jeunes gens 
qui n'auraient point eu les moyens de s’ins- 
truire ailleurs, y ont déjà acquis ces connais- 
sances du dessin, indispensables pour tous 
les arts mécaniques, et utiles pour tous les 
états ou professions quelconques; nous ajou- 
terons même que plusieurs de ces jeunes 
gens ont trouvé dans l’école gratuite le 
moyen de se faire un état; et si l’on songe 
combien de bons ouvriers y seront formés, 
qui sans cela eussent été condamnés à Ja 
médiocrité, personne ne contestera les ser- 
vices qu’elle est à même dé rendre. 

L'école de dessin a été contamment visi- 
tée par une soixantaine de jeunes gens, 
quoique 40 seulement puissent y être occu- 
pés à la fois; la plupart de ces élèves sont 
encore fort jeunes; c’est pour cette raison 
que M. Saladin n’a pas cru devoir continuer 
son cours de géométrie descriptive, qu'il 
pourra cependant reprendre plus tard. 
Votre comité doit ici témoigner sa satis- 
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faction à M. Saladin pour les soins qu'il 
voue à ses élèves, dont il cherche à éveiller 
et à nourrir l'intelligence. 

Pour encourager ces élèves, nous vous 
proposons de rechef de distribuer des prix 
à ceux qui, par leur application et leur 
bonne conduite, les auront mérités, en 
appliquant à cet objet le don de 100 fr. que 
M. Zuber père vous a offert pour cette des- 
tination. 

Nous vous proposons donc de décerner, 
pour le dessin linéaire, 

le 1." prix à JACQUES SCHLUMBERGER; 

le 2° « à Louis RisLer; 
et de faire mention honorable de 

JEAN Amscer et de A. BurGERr. 
et pour le dessin d'ornemens, 
le 1.” prix à PAuLz TounRNiEer; 
le 2° « à GEonGEs Wirz; 
et mention honorable de 
E. Harrvecx et de Louis Goerz. 

Ét de plus, comme vous avez quatre élèves 
à placer dans l'académie de peinture, dont 
nous aurons à vous parler tout-à-l’heure, 
nous vous proposons d'y admettre J. Scar.um- 
BERGER, Louis Riser et PAUL TouRNIER. 

L’académie de dessin et de peinture que 
notre digne collègue , M. Ed. Kœæchlin vous 
avait proposé d'établir, en se rattachant à 
l’école de dessin linéaire, devra nécessaire- 
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ment consolider cette dernière et lui donner 
une nouvelle importance, en ce que les 
élèves de l’école gratuite qui y auront acquis 
les premiers principes du dessin, et qui mon- 
treront des dispositions pour le dessin et 
la peinture appliquée aux arts, trouveront 
encore dans cette nouvelle institution les 
moyens de s'instruire à peu de frais, et vous 
verrez ainsi se former un noyau de Jeunes 
dessinateurs d’un vrai talent, puisqu'ils n’au- 
ront été appelés dans cette carrière que par 
leurs capacités seules, et que leur génie 
pourra s’y développer dans la direction qui 
lui sera propre. 

Vous avez vu, par l'exposé que vous fit 
M. Engelmann dans la séance de Novembre, 
de quelle manière l’organisation de l’aca- 
démie de peinture avait été projetée; le 
retard de sa mise en œuvre est dù aux nom- 
breuses difficultés qu’il a fallu surmonter, 
tant pour trouver un professeur qui réunisse 
au talent des divers genres de peintures celui 
de les bien enseigner, que pour trouver le 
moyen de faire face aux dépenses de cette 
école réunie à celle de M. Saladin; sous ce 
dernier rapport, nous avons été généreuse- 
ment secondés par beaucoup de nos conci- 
toyens, et nous avons pu engager, pour une 
première année, M. Leborne, artiste de 
Paris, qui semble mériter notre entière con- 
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fiance, et dont vous avez pu apprécier quel- 
ques ouvrages exposés dans notre local. 
L'ouverture de l'académie a eu lieu le 1.” de 
ce mois, et si jusqu’à ce jour elle ne compte 
que peu d'élèves, c'est sans doute puisque 
tous les souscripteurs n’ont pas encore con- 
naissance de sa complète organisation; l'ate- 
lier de M. Leborne est établi à côté de celui 
de M. Saladin; ilest ouvert toute la journée. 
M. Leborne vouera deux heures par jour à 
l'instruction des élèves, et M. Saladin tien- 
dra en outre un cours de perspective et de 
la théorie des ombres. 

M. Leborne possède, outre ses tableaux 
à l'huile, une collection de lithographies, 
d’études de paysages, de figures, de fleurs, 
et se trouve donc en mesure d'enseigner aux 
élèves les divers genres de peinture auxquels 
ils voudront se vouer, ou pour lesquels il 
leur verra les meilleures dispositions. Une 
collection nombreuse de plâtres qui nous 
est promise, sera également d’un grand se- 
cours pour l’école. Enfin, les dessinateurs 
de fleurs trouveront un grand avantage dans 
la facilité de pouvoir copier, d’après nature, 
les plantes du jardin botanique de la Société, 
M. Leborne pouvant disposer des plantes 
transportables qui s’y trouvent, et M. Meyer 
voulant bien permettre aux élèves de dessiner 
les fleurs dans le jardin même. 
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Nous pouvons donc espérer que cette 
institution portera son fruit; elle est d’une 
grande importance pour une ville manufac- 
turière, dont les principaux produits doivent 
attendre leur vogue de la perfection du dessin. 

On vous a déjà cité les établissemens de 
Lyon, comme devant en majeure partie 
leur prospérité à l'excellence de leurs dessins; 
et cela est si vrai que, malgré la concur- 
rence formidable de l'Angleterre, de l’Alle- 
magne, de la Suisse; malgré le désavantage 
local de Lyon vis-à-vis de cette concurrence, 
ses produits sont encore placés en première 
ligne; partout ils dominent, et preuve en 
est que partout on les imite. Eh bien, 
Messieurs , l'académie de peinture de Lyon 
a puissamment contribué à former le bon 
goût et le talent de ses dessinateurs et de ses 
fabricans, et en marchant sur ses traces, nous 
pourrons atteindre le même but. Nos jeunes 
gens trouveront dans notre académie le 
moyen de cultiver, de développer leur gé- 
nie et de former leur goût. 

Nous formons des vœux pour que nos 
concitoyens continuent à encourager une 
institution qui promet d’aussi beaux résul- 
tats; votre comité des beaux arts continuera 
ses efforts pour en perfectionner l’organi- 
sation et lui imprimer une marche satisfai- 
sante. 
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RAPPORT 


de la Commission d'enquête commer- 
ciale sur les prix à décerner aux 
meilleurs mémoires sur les questions 
d'économie politique, comprises dans 
l'Enquête; par M. Enou4rD VERNT. 
Lu à l'assemblée générale du 50 Mai 1859. 


Messieurs, 


Votre commission d'enquête, pour s’ac- 
quitter de la mission que vous lui avez 
confiée, vous doit trois rapports différens, 
l’un sur le résultat de l'enquête en ce qui 
concerne les dix-huit questions générales 
que vous avez posées; le second sur le résul- 
tat de l'enquête à l'égard des questions d’in- 
térêt local ; le troisième, enfin, sur les prix 
que vous avez à décerner. Il eût été désirable 
que ces trois rapports qui se tiennent inti- 
mément, pussent vous être présentés en- 
semble; mais le temps a manqué pour la 
rédaction des deux premiers, qui exigent 
un travail fort étendu, et le troisième n'a 
pu être retardé, à cause des engagemens 
que vous avez pris envers les concurrens. 
C'est ce troisième rapport que je viens vous 
présenter. Les deux autres vous seront lus 
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dans une de vos réunions mensuelles, et par 
là se trouvera terminée notre mission. 

Dans votre assemblée générale de Mai 1831: 
vousavez décidé que dans la présente réunion 
vous décerneriez des médailles d'honneur 
aux auteurs des meilleurs mémoires destinés 
à résoudre une ou plusieurs des questions 
générales de votre enquête, et vons avez 
chargé votre commission d’enquête d’exami- 
ner les travaux qui seraient envoyés à la 
Société, de les classer et de vous soumettre 
son avis sur ceux de ces travaux qu’elle ju- 
gerait dignes d'obtenir une marque de dis- 
tinction. La commission s’est livrée à cet exa- 
men, et Je suis chargé par elle de vous rendre 
compte du résultat auquel elle est arrivée. 

Dix mémoires sont parvenus à la commis- 
sion dans le délai fixé par votre programme ; 
mais de ces dix mémoires, quatre, les nu- 
méros 1, 2, 7 et 10, portent à découvert le 
nom de leurs auteurs : ce sont MM. Teis- 
seire, négociant à Paris; Abri, ouvrier- 
imprimeur à Paris; Morin, ingénieur des 
ponts et chaussées à St.-Brieux, et Paul Lehr, 
négociant à Saint-Dié, ces deux derniers 
membres correspondans de la Société. Cette 
circonstance, d'après une règle généralement 
adinise, a dù les faire écarter du concours. 
L'auteur de l’un de ces mémoires, M. P. Lehr, 
a d’ailleurs déclaré qu’il n'entendait pas con- 
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eourir, et qu'il n’envoyait son travail qu'à 
titre de renseignement. La commission n’a 
donc pas dû examiner le mérite de ces quatre 
mémoires comparativement aux autres tra- 
vaux qui lui sont parvenus. Mais tout en 
n'ayant pas à se prononcer sur la supério- 
rité ou sur l'infériorité de chacun de ces 
mémoires à l'égard des autres dissertations, 
elle n’en aime pas moins à déclarer qu'elle 
y a trouvé des données utiles pour la solu- 
tion des questions de l'enquête; et, sous 
ce rapport, elle me charge d'offrir à leurs 
auteurs l'expression de sa reconnaissance. 

Restait donc à examiner six mémoires, 
les numéros 3, 4, b, 6,8 et 0. 

Avant de procéder à cet examen, la com- 
mission à dù poser un principe qu'il impor- 
tait de ne pas perdre de vue dans l’appré- 
ciation des travaux qu'elle avait à classer. 
La commission ne pouvait pas oublier que 
les questions dont la solution avait été mise 
au concours, étaient primitivement des 
questions d'enquête; que la Société, en les 
posant, en provoquant des solutions ou des 
clémens de solution de la part des écono- 
mistes, des industriels, des commerçans, 
avait implicitement déclaré que son opinion 
sur ces questions n'était point formée ; qu’elle 
éprouvait encore des doutes et le besoin de 
lumières nouvelles sur les véritables réponses 
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à y faire. La commission d'enquête, éma- 
nation de la Société, n’a pas dù s’écarter 
de ce point de vue; elle a dù faire abstrac- 
tion de l'opinion individuelle de chacun de 
ses membres sur les diverses questions 
du programme, et se considérer comme 
n'ayant pas d'opinion arrêtée sur les diffi- 
cultés à résoudre. Dès-lors elle a dû admettre 
en principe que la nature des solutions don- 
nées par les concurrens, que le fond de 
leurs doctrines ou de leurs opinions ne ser- 
virait pas de mesure dans l'appréciation de 
leur travail; que, par exemple, dans la 
question de la liberté du commerce, tel 
concurrent qui aurait développé une theo- 
rie conforme aux opinions individuelles de 
la majorité des membres de la commission, 
n'aurait pas, par cette seule raison, un 
avantage sur tel ou tel autre concurrent qui 
aurait développé la théorie précisément 
opposée. La commission a dû se borner à se 
demander : quels sont, abstraction faite de 
la nature des solutions, les mémoires qui 
traitent les questions avec le plus d’étendue, 
et du point de vue le plus élevé; ceux dont 
les auteurs paraissent les plus versés dans la 
science économique, et mettent au Jour une 
connaissance des faits plus profonde et plus 
étendue; ceux, enfin, dans lesquels € ma- 
nifeste une plus étude rigueur de raisonne-. 
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ment, et qui sont composés avec le plus 
de soin, de conséquence et de lucidité ? 

C'est à ce point de vue que votre com- 
mission a cru devoir se tenir dans l’appré- 
ciation des travaux qui lui étaient soumis. 

Cette appréciation n’a pas été sujette à de 
grandes difficultés. 

D'abord, et dès une première lecture, les 
membres de la commission ont été frappés 
de la supériorité d’un des mémoires sur tous 
les autres; c'est le mémoire n.° 8, portant 
pour épigraphe ces mots : L'industrie et le 
commerce doivent étre regardés comme la 
plus sûre varantie du bonheur et de la ri- 
chesse d'un peuple. Votre commission a été 
d'avis, à l’unanimité, de décerner à l’auteur 
de ce travail une médaille en or. Elle me 
charge en même temps de vous proposer 
d'offrir à cet auteur l'impression de son tra- 
vail aux frais de Ja Société. 

Deux autres mémoires, les n.” 4 et3, ont 
paru dignes à votrecommission d'une marque 
de distinction; mais elle a pensé qu'il y a 
entre ces deux ouvrages une différence assez 
marquée pour que vous deviez en mettre 
une aussi dans le témoignage de votre ap- 
probation. Elle vous propose en conséquence 
de décerner une médaille en argent à l'au- 
teur du mémoire n.° 4, ayant pour épigraphe 
ces mots : Liberté, sécurité, et une médaille 
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en bronze à l’auteur du mémoire n.° 3, 
ayant l'épigraphe suivante : Le commerce et 
l'industrie sont l'âme et la vie de la civilisation. 

Pour vous rendre compte des motifs de 
ce jugement, il me faudrait reproduire de- 
vant vous tout le travail qui a dû se faire 
au sein de la commission; c'est-à-dire, que 
je devrais analyser chacun des mémoires 
qu'il s'est agi de classer, et les compa- 
rer entr'eux quant aux différens rapports 
sous lesquels nous avons eu à les apprécicr. 
Cette marche, il serait possible de la suivre, 
si une seule question avait été soumise aux 
investigations des concurrens; mais les ques- 
tions du programme sont, vous le savez, 
Messieurs, au nombre de dix-huit : ce se- 
raient six fois dix-huit analyses, et la com- 
paraison d'autant de petites dissertations 
qu'il faudrait vous présenter; et vous n'avez 
ni le temps, ni sans doute le désir d’entendre 
cette fastidieuse lecture. D'ailleurs, l'analyse 
des opinions contenues dans les mémoires 
qui vous ont été envoyés, entrera nécessai- 
rement dans un autre travail, le rapport 
sur les résultats de cette partie de votre 
enquête qui a eu pour objet les questions 
posées au programme. La commission a donc 
cru pouvoir se borner aujourd’hui à vous 
présenter ses conclusions, 

Et pour vous mettre en état d'apprécier 
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par vous-mêmes le talent et la manière des 
trois auteurs dont elle vous propose de cou- 
ronner les ouvrages, elle m'a chargé de 
vous donner lecture de la solution donnée 
par chacun de ces auteurs sur une des ques- 
tions qu'ils ont traitée tous trois d’une ma- 
nière distinguée, la question de la liberté 
du commerce. 


MÉMOIRE 


Sur les bancs à broches de filature, 
par M. G. ScurinsCcKk£R, membre de 
la Societé industrielle. 


Lu à la Séance du 28 Septembre 1851. 


Comme la filature de coton est une des 
principales branches de l’industrie manu- 
facturière de notre contrée, j'ai pensé être 
agréable à la Socicté, en lui offrant un mé- 
moire sur les deux systèmes de bancs à bro- 
ches verticales, qui sont presque générale- 
ment adoptés dans les filatures; l’un de ces 
systèmes, celui à mouvement différentiel, 
est breveté à MM. AndréKæchlinet Comp.', 
l'autre est le banc à broches système d'Ours- 
Camp, qui est du domaine public. 
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Dans les bancs à broches, le fil, après avoir 
été laminé par un système de cylindres can- 
nelés, passe dans une ailette en forme d’en- 
tonnoir, montée sur une broche qui, sans 
faire corps avecelle, lui imprime son mouve- 
ment de rotation destiné à donner le tors à la 
mêche ; sur cette même broche est enfour- 
chée librement une bobine, sur laquelle se 
renvide la mêche au fur et à mesure qu’elle 
sort de l’ailette. Le mouvement des cylin- 
dres cannelés est uniforme, par conséquent 
celui de la broche, par suite de l'ailette qui 
donne le tors, doit l'être également. Il n’en 
est pas de même du mouvement de la bobine, 
qui devant renvider la mèche par couches, 
doit avoir deux mouvemens différens varia= 
bles, l’un de translation dans le sens de la 
broche, l'autre de rotation autour de cette 
broche. C'est dans les moyens de commu- 
niquer ces différentes vitesses à la bobine, 
que diffèrent principalement les deux sys- 
têmes de bancs à broches, les uns inventés 
parCockeret Highins, appeléscommunément 
bancs à broches d'Ourscamp; les autres in- 
ventés par Houldsworth, connus générale- 
ment sous le nom de bancs à broches à mou- 
vement différentiel, 

Soit V la vitesse à la circonférence des 
cylindres cannelés ou la longueur de mêche 
fournie dans l’unité de temps. 
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u la vitesse de rotation de l'ailette dans 
le même temps, ou le nombre de tours de 
tors donné à la longueur de mèche F. 

d le diamètre de la bobine à la 1" couche. 

2 m le diamètre de la mêche. 

Les diamètres successifs de la bobineseront : 

1.° couche — d; 

3 id, =d+ m ; 

3° 14 =d+2m; 

4° id, —=d+3m; 

2. id = d+(z—1) m. 

Les vitesses de la bobine, correspondantes 
à ces différens dimètres, abstraction faite du 
mouvement de l’ailette, seraient : 


LE 4 La V V 
pd p(d+-m) p\d+-2m) p(d+-3m) p+{d+{2-1)m] 


mais pour avoir la vitesse réelle de la bo- 
bine, il faut ajouter ou retrancher ces diffé- 
rentes valeurs, de la vitesse constante de la 
broche ou de l’ailette qui tourne autour de 
Ja bobine, selon que l’on veut renvider dans 
un sens ou dans l’autre. 

Appelant uw, u!, ull, ulll,......u: la vitesse 
réelle de la bobine correspondante à ses 
différens diamètres, on aura : 


4 


U = p + 


p d 


y 
ul = v + 
p\d+m) 
" 
ul — y + 
p(d+2m) 
V 
ul — y + 
p(d+3m) 
4 
eve 


 p[d+(G—i1)m] 


D'où l’on voit que chacune de ces valeurs 
se compose de la constante v +la longueur de 
mêche fournie dans l’unité de temps, divisée 
par la circonférence de la bobine ; 

Que ces vitesses forment entr'elles une 
série croissante ou décroissante, suivant 
que la bobine marche plus vite ou plus lente- 
ment que la broche : elle est décroissante 
dans le premier cas, et croissante dans le 
second. 

Connaissant les vitesses de rotation de la 
bobine, 1l reste à déterminer ses vîtesses d’as- 
cension, 

Soient b, b!, bill, blll......bs les différentes 
vitesses verticales de la bobine correspon- 
dante aux mêmes diamètres que les vitesses 
de rotation u, u!, ul! etc. | 
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On sait que pour la longueur de mêche 
p d fournie par les cylindres cannelés, la 
vitesse verticale doit être + "= pour le dia- 
metre d, par conséquent on aura la pro- 
portion 


Vm 
pd:imi::V:b....d'où b— 
2pd 
Vn 
on aura de même... = ——— 
2p(d+m) 
Vm 
| + PNR ere 
2p (d+2m) 
Vin 
| 11) CPS 
2 p(d+8m) 
Vm 
SR RE 
2p[(d+z) m1] 
Vin 
mais étant constante dans toutes ces 


3 P 
valeurs, on aura: 


LL 1 1 1 1 
b:bt:bt BU br: ———>; 


d d+m d+2m d+sm d+zm 


c’est à-dire que les vitesses d’ascension de la 
bobine sont en raison inverse des diamètres 
de cette même bobine. 


( 345 ) 


Connaissant les relations qui doivent 
exister entre ces différentes vitesses, 1l reste 
à décrire les moyens employés pour les pro- 
duire, et à démontrer qu'ils remplissent les 
fonctions voulues. 


Banc à broches, système d'Ourscamp. 


(Voyez Planche 69.) 


a a Arbre moteur. Cet arbre donne le 
mouvement aux cylindres cannelés par le 
pignon de rechange b; aux broches par une 
corde sans fin passant sur la poulie à gorge e 
fixée sur cet arbre, et les esquives d fixées 
sur les broches. Une seconde corde sans fin 
qui, après avoir passé sur les esquives f, fe- 
sant tourner les bobines, passe ensuite sur le 
tambour g qui reçoit son mouvement du 
tambour conique h, moyennant une courroie 
passant sur les poulies de renvoi v, Cette 
courroie restant toujours dans le même plan 
vertical, c’est par la translation du cône, 
porté par l’arbre moteur a a et tournant avec 
lui, mais pouvant glisser le long de cet arbre, 
que l’on obtient les différentes vitesses des bo- 
bines. Ces vitesses sont proportionnelles aux 
diamètres respectifs du cône, sur lesquels 
marche la courroie; l'avancement du cône 
est produit par la tringle 12 glissant libre- 


( 346 ) 


ment dans deux poupées : sur cette tringle 
est fixée la pièce à coulisse À sur laquelle est 
rivée une douille, où passe, à travers, la queue 
d’une fourchette, embrassant le grand bras 
du levier //; ce levier est muni d’une cou- 
lisse dans laquelle s'engage un tourillon 
implanté latéralement dans le peigne t, fixé 
sur un support glissant librement sur la 
tringle 2i; un poids suspendu à une corde, 
passant sur la poulie o, va s'attacher à la 
tringle ii, tire cette tringle ainsi que la 
pièce 4, le levier Z Z et le peigne, toutes 
les fois qu’un des rochets contre lesquels 
s'appuie constamment une des dents du 
peigne, vient d'être levé par le chariot, à la 
fin de chacune de ses courses. 

La fourchette s pouvant être fixée à di- 
verses hauteurs sur la pièce 4, donne le 
moyen de varier la longueur de la course du 
cône. Cette course totale, ainsi que les avan- 
cemens partiels, séront proportionnels à la 
longueur, et aux divisions du peigne etseront 
dans le fapport de la longueur entre la four- 
chette s et le centre de mouvement du 
levier Z /, à la distance du tourillon fixésur 
le peigne à ce même centre de mouvement. 

Le mouvement vertical de va et vient des 
bobines est produit par la poulie de friction 
m, garnie à sa surface cylindrique, d’une 
bande de cuir, qui étant continuellement 
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pressée, par un poids ou un ressort, contre la 
poulie à gorge e, dont un côté bien dressé 
sert de plâteau de friction, en reçoit un 
mouvement circulaire continu. Ce disque 
est placé au bout d’un arbre, dont la partie 
inférieure repose sur une crapaudine fixée 
au levier g, qui est lié au levier / Z, et 
par conséquent fait avancer le disque vers le 
centre du plâteau de longueurs proportion- 
nelles aux divisions du peigne; le même 
arbre porte un pignon communiquant son 
mouvement circulaire à l'arbre p, au moyen 
de roues intermédiaires; au bout de cet arbre 
est placé un pignon de 5 à 6 dents, engrenant 
tantôt intérieurement tantôt extérieurement 
dans une roue à échelle, et par là donne un 
mouvement circulaire alternatif à cette roue, 
ainsi que l’arbre qui la porte et sur lequel 
sont fixés les pignons qui, au moyen de cré- 
maillères fixées au chariot, communiquent 
à ce dernier un mouvement rectiligne al- 
ternatif. 

Le mouvement vertical du chariot est pro- 
portionnel aux diamètres du plâteau sur 
lesquels marche le disque. 

Après avoir établi la formule qui donne 
la valeur des diamètres extrêmes sur lesquels 
marche la courroie du cône et celle de la 
longueur de la course correspondante, il 
restera à prouver que les avancemens partiels 
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du cône, pour une même épaisseur de mêche, 
sont proportionnels aux divisions du peigne 
établi pour ce numéro, et que l’ascension de 
la poulie de friction doit être proportionnelle 
aux divisions du peigne, pour que la vitesse 
du chariot soit en raison inverse des dia- 
mêtres de la bobine. 

Appelant a le rapport du diamètre de la 
poulie à gorge c à celui des esquives d 
fixées sur les broches; c celui des esquives d 
fixées sur les broches à celles qui mènent la 
bobine : 

Soient X et Xz les diamètres extrêmes, 
on aura: 

4 
X=v0+ — 
p d 

a C 


V 
X=0 = —— 
pid+(y—1)m] 


a c. 


On voit que si V ou d varient soit simul- 
tanément soit ensemble, c’est-à-dire que si 
pour le même numéro de mêche on varie 
le tors ou qu’on change denuméro sans chan- 
ger le tors, ou qu'on change les deux à la 
fois, les diamètres extrêmes du cône va- 
rient toujours, 
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Cherchons maintenant la longueur de la 
course du cône, et voyons si les avancemens 
partiels, sont pour le même numéro, propor- 
tionnels aux divisions du peigne. 

Appelons L cette longueur et soit ae l'angle 
que forme une des génératrices du cône avec 
l'axe, on aura : 
| L4 L4 
Cos ae: Sin ae:: L: D + ———y+ 


v[d4+{2—1)m] pd 


ac a c 
Cos ae 1 1 
d'où L— Fa ——— 
Sin ae pid+G—-i)m] pd 


Supposons que Ÿ devienne F’x, on aura 
pour L! correspondante à V'x: 


Cos ae 1 1 
L'— Vrac ms 

Sin ae pld+(z—1)m] pd 
d'où l’on voit que la longueur de la course 
du cône, quoique pour le mème numéro de 
mêche, varie avec le tors; la même chose 
aurait lieu en donnant à d une autre valeur 
ou à V’et d conjointement, . 

Soit / la longueur de la première à la 
deuxième dent du peigne dont la longueur 
= L: 

ll k longueur de la première course du 


cône correspondante à la course totale L!, 
on. LT . 
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ac ac : 
.. , = s 
lite  d'ItU-iin à 
on aura de même 


"re Sr an) CE =) (e dure) 


ac 


(LE) 
pd/**d+m  d°‘'d+(y—1)m d 


a c 


d'où /: L :: l!: Li, c'est-à-dire que les mou- 
vemens partiels du cône sont proportionnels, 
toutefois pour la même épaisseur de mèche. 

La vitesse d’ascension de la bobine est 
proportionnelle au diamètre du plateau sur 
lequel marche le disque, mais cette vitesse 
doit être en raison inverse des diamètres de 
la bobine; donc les diamètres sur lesquels 
marche le disque, doivent ètre en raison 
inverse des diamètres correspondans de la 
bobine; il reste à prouver que ceci étant, 
les longueurs dont le disque s'approche du 
centre du plâteau, sont proportionnelles aux 
divisions du peigne. 

Soit À le rayon du pläteau sur lequel 
marche le disque à la première couche, et 
x, æ!, œll, ll, œilll,,.....xs, les longucurs dont 
le disque se lève, correspondantes aux dia- 
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mètres d, d+m, d+ 2m, d+3m...…… d+zm, 
on aura 
A: A—zx:d+m:d 
A: À — (x+at) :: d + 2m : d 
À: À — (x+at-all) :: d + 3m : d 
À: A — (x+at+alla A) :: d+4gm : d 
A: A—(x+at-+allalll +. xs) ::d4+-(2-1)m:d, 


d'où 
A d 
r= A — 
d+ m 
A d 
x+r — À — 
| d+2m 
A d 
+ + al — A — etc. etc 
d+3m 
A d A d 
d'où x:zx/:x/l: all xs = — — — 
d d+ m 
A d A d A d A d 


CT 


d+m d+am | d-2m d+3m 


1 1 1 1 1 1 


—— nn ms mem ns pd 


d dim d+m diam diam d-+-3m 


1 LL 


d+zm  d+{(1—13)m. 
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 Appelant /, #, I, ll etc. 
les divisions du peigne, 


on à 
1 1 1 1 
LL. : - — 
d d+m d d(:—1)m 
1 1 1 1 
Lis — —— ; _— ——— 
d+m d+am d  d+{:—ijm 
1 1 1 
Miss ms os me 12 Stones 
d+am  d+3m d  d+(1—-1}m 
| 1 1 1 1 
lui, L:: _— RE 
d+-3m  d+4m d  d+{1—1}m 
d’où 
1 d 1 
LU: 7. Leu ——— ; ——— — 
d dim d+m 
1 1 1 
——— ; ——— — — etc. etc 
dom d+2m  d+3m 
d’où 
d'u: 7:71. exil: alle œil. etc, 


Ce qui prouve que les longueurs d'ascension 
du disque doivent être proportionnelles aux 
divisions du peigne. 


( 353 ) 


Avant de donner la description du banc 
à broches à mouvement diflérentiel, je dé- 
crirai le principe sur lequel repose le mou- 
vement de cette machine. (Voyez pl. 70.) 
Fig.2. A et Bsont deux roues de différens dias 
mètres, elles entrent l’une et l’autre à frotte- 
ment doux dansunaxecommun etimmobile; 
une troisième roue C, placée entre les deux 
premières et sur le même axe, porte, sur un 
axe parallèle à l’axe primitif (c’est-à-dire per- 
pendiculaire aux surfaces des trois roues À, 
B, C) deux roues d et f. La somme ou la diffé- 
rence des rayons des deux roues est égale à 
la différence des rayons des deux roues 4et B, 
suivant que la roue À est dentée extérieure- 
ment ou intérieurement; elles sont placées 
sur cet axe, de manière que les dents de l’une 
s'engrènent avec les dents de la roue À, les 
dents de l’autre avec celles de la roue B. 
Soit r le rayon de la roue À, e celui de 
la roue d engrenant avec elle, r/ le rayon 
de la roue B, e! celui de la roue f qui y 
engrène. Appelant v la vitesse angulaire de 
rotation de la roue À, v! celle de la roue B 
et v!! celle de la roue €, et voyons l'équation 
qui doit avoir lieu entre ces trois quantités. 
Supposons un moment la roue B immo- 
bile pendant que la roue C ferait une révo- 
lution autour de son axe, et voyons l’espace 
angulaire parcouru par la roue 4. 
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La roue C, en faisant une révolution au- 
tour de son axe, entraine nécessairement 
les deux roues det f, dont l’axe commun est 
invariablement lié à la roue C; mais comme 
Ja roue f'engrène dans la roue B qui est sup- 
posée fixe, il, s'ensuit que toutes les dents de la 
roue/,quidécriront chacune uneépicyclaïde, 
viendront successivementengrêner dans celle 
de la roue B, de sorte qu'outre le mouve- 
ment de rotation autour de l'axe des trois 
roues À, B, C, les roues d et f'auront encore 
un mouvement de rotation autour de leur 


:  : : 
propre axe qui sera exprimé par—, puisque 


la roue f aura tourné autour de son axe 
d’un nombre dedents égal à celui de la roue B; 
soit » le nombre de dents de la roue B, 
nl célui de la roue f, l’espace angulaire dé- 
crit par cette dernière sera représenté par 


n | n 
—, maisn:nl::rl:el d'où -——. De plus, 
n nl el 

pendant que la roue d fait une révolution, 


’ = € 

la roue À parcourra l’espace angulaire -— 

r 

Lé L | . rt 

par conséquent'pendant que la roue d fait = 
: | or 

révolution, la roue À fera - XX — révolution ; 

r‘'e 


e, r! ; à . 
= X — représentera donc la vitesse angulaire 
[e 
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de la roue 4,dans la supposition que la roue d 
fasse — tours, et pour avoir sa vitesse réelle, 
[a 


il faudra évidemment ajouter à cette vitesse 
celle de rotation de l'axe des roues d'et f 
autour de l'axe des trois roues 4, B, C, qui 
est égale à 1. Par conséquent la vitesse de la 


rl __e re je 
roue À sera 1+ —»X—,d'où er (: +—X — 
et r er 
en supposant v—0, c’est-à-dire la roue B fixe. 
Supposons la roue C fixe, la roue B en- 
grenant dans le pignon f, les espaces angu- 
laires décrits seront en raison inverse des 
rayons, et on aura, appelant x l’espace an- 
gulaire de la roue f, 
gs: d:r;: 
de même pour les roues À et d, onaura 
T:v::r:e, doù 
vl:v::er:rle, d'où 


rl e 
o= 0 ( ) 
el r 


Mais en examinant la figure, on voit que 
la valeur » se compose de l’action simultanée 
des deux valeurs obtenues précédemment, et 
suivant que la roue différentielle C marche 
dans le même sens ou en sens opposé de la 
roue B, on aura: 


o=u (2x jaen(i+© x) 
re | | 
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pour la relation générale qui existe entre 
ces trois quantités. Supposons maintenant 
que les diamètres des deux roues 4 et B 
soient égaux, et substituons à la place des 
deux roues d et f une seule roue d’angle #, 
engrenant dans les deux roues 4 et B et 
portée par la roue droite €, fig. 3, 
el sera égale à e et r/=7r, et la formule de- 
viendra 

o=v! + vil (1+1)=0/ +3 vil; 
c’est-à-dire que la vitesse de la roue d'angle 
A est égale à celle de B, augmentée ou di- 
minuce de la double vitesse de la roue 
différentielle €, n'importe quel que soit le 
diamètre de la roue g. 

Ce dernier cas trouve l'application dans 
le banc à broches à mouvement différentiel 
que Je vais décrire. 

Fig. 1. AA arbre moteur; sur cet arbre 
sont fixés : 

BB, poulies à gorges, donnant, moyennant 
une corde sans fin, le mouvement aux 
broches. 

GG, deux poulies à gorge liées entr’elles 
par un tube creux de même diamètre que 
les poulies B; elles donnent le mouvement 
aux bobines et sont à frottement doux sur 
l'arbre. 

d d roues d’angles égales, l’une fixée sur la 
poulie B, l’autre sur la poulie G:. 


C 307 ) 
f troisième roue d’angle tournant librement 
autour deson axe perpendiculaire à l'arbre AA 
engrenant dans les deux roues d'angle dd. 
C Roue droite à frottement doux sur l’arbre 
AA, cette roue porte la roue conique f'dont 
le plan est perpendiculaire à celui de la 
roue C. 
h pignon de rechange fixé sur l'arbre À 4, 
donnant le mouvement à l’arbre A et, par 
suite, aux cylindres cannelés moyennant 
des roues droites; le rapport de vitesse 
entre les cylindres et cet arbre est constant. 
Î poulie portée par l'arbre 4. Cette poulie 
porte une languette glissant dans une rai- 
nure pratiquée dans cet arbre, ce qui la 
{force de tourner avec lui, tout en lui lais- 
sant la faculté de glisser le long de cet arbre, 
m cône recevant son mouvement par une 
courroie passant sur la poulie Z. 
n pignon fixé sur l'arbre du cône, dont il 
transmet le mouvement à la roue différen- 
tielle, ainsi qu’à la roue à jour donnant le 
mouvement de va-et-vient au chariot, 


7 nn nn 
Soient —- D' Di Du? 
ports de vitesse des cylindres cannelés, à la 
roue difiérentielle ; D, D!, D!!, DM, etc., 
étant les diamètres successifs du cône sur 
lesquels marche la courroie, on aura; 


etc., les rap- 


2n V 
u = v+r 
D 
2nV 
u = y + 
D! 
an V 
ull = à + 
Du 
an V 
ulll = © + , etc.; 
mais 
V 
U = 9 + 
p d 
y 
ul — vu + 
p (d+m) 
| 4 
=D E —— 
p(d+2m) 
| 4 
ulll = v + CS 


p(d+3m) 


d'où il suit que les diamètres successifs du 
cône doivent être proportionnels à ceux de 
la bobine. 

La différence entre les diamètres de la 
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bobine étant constante, celle entre les dia- 
mètres du cône le sera également, et, par- 
tant, le peigne sera toujours partagé en au- 
tant de parties égales que la bobine pourra 
contenir de couches de coton. 

Le diamètre d de la bobine à la première 
couche pouvant être regardé dans la pra- 
tique comme constant, ainsi que le dia- 
mètre d+(z)m à la dernière couche, 1l 
s'ensuit que tous les peignes seront égaux 
en longueur, et ne diffèreront que par le 
nombre de leurs divisions. De plus, le 
renvidagese fera toujours exactement, quelle 
que soit la vitesse des cylindres par rapport 
à celle des broches, si le nombre des divi- 
sions du peigne est égal à celui des couches 
de coton que contiendrait la bobine. La 
vitesse verticale de la bobine étant produite 
par le cône, est proportionnelle à la vitesse 
de ce dernier qui est en raison inverse de 
ses diamètres, par conséquent en raison in- 
verse des diamètres de la bobine, comme 
cela doit avoir lieu. 

Bernoulli, dans son Traité de filature, 
(Bâle 1829), fait erreur en observant (pages 
272, 276, 281) que le banc a broches a mou- 
vement différentiel consacre le principe unique 
des bobines ayant une vitesse accélérée, puis- 
que, selon lui, un seul et même cône ne sau- 
rail produire en même temps deux mouvemens 
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dont l'un aurait une vitesse croissante et l'autre 
une vitesse décroissante. 

Le mouvement différentiel, tout en com- 
muniquant au chariot une vitesse décrois- 
sante, est apte à donner à la bobine une 
vitesse, soit croissante, soit décroissante, sui- 
vant que la roue C marche dans le même 
sens ou en sens opposé à l'arbre moteur. 
Dans la fig.1.", banc en fin, la roue € marche 
dans le sens de l’arbre moteur, et la vitesse 
de la bobineest croissante, toujours moindre 
que la vitesse de la broche. La figure 3 re- 
présente le mouvement difiérentiel d’un 
banc en gros, où la roue différentielle € 
tourne en sens opposé à l'arbre moteur, et 
qui par conséquent communique à Ja bobine 
une vitesse décroissante toujours plus grande 
que la vitesse des broches; ce changement 
est opéré par l'addition de la seule roue 
intermédiaire D. 

Les deux systèmes de bancs à broches que 
je viens d'analyser, et qui, dans le principe, 
offrent la même exactitude mathématique, 
ne manquent cependant pas de donner des 
différences frappantes dans leur usage. Dans 
le banc à broches à mouvement différentiel, 
les vitesses variables de translation et de 
rotation de la bobine sont produites par un 
seul et même cône, sur lequel la courroie 
qui la conduit est guidée et ne saurait dévier 
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dans sa course; le cône marchant avec beau- 
coup de légèreté, la courroie qui le conduit 
n’est point sujette à glisser, les avancemens 
de la courroie sur le cône étant égaux, 
chacun est dans le cas d'établir le peigne 
qui pourrait lui manquer. 

Mais ce qui lui donne principalement 
une grande supériorité sur les autres sys- 
tèmes de bancs à broches, c’est qu’un seul 
pignon suffit pour le changement de tors. 
En changeant de n.° et de tors, 1l faut, 
outre le changement du pignon h, changer 
le peigne. Mais il est à remarquer que toutes 

les fois que les divisions du peigne corres- 
_pondent au nombre de couches de coton à 
mettre sur la bobine, le renvidage se fait avec 
une exactitude entièrement mathématique. 

Dans les bancs à broches, système d'Ours- 
camp, la courroie qui mène les bobines est 
très-chargée, parconséquentsujette à glisser ; 
une seule corde mène toutes les bobines, 
ce qui lui occasionne une tension bien plus 
grande et plus inégale que dans le banc à 
broches à mouvement différentiel, où lenom- 
bre des bobines mences par une même corde 
se trouve partagé. Mais à ces inconvéniens, 
qu'il serait peut-être possible d'éviter, se 
joint la grande difficulté, pour un contre- 
maître, de trouver exactement les diamètres 
extrêmes des cônes sur lesquels doit marcher 
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la courroie, diamètres qui varient pour cha- 
que tors et pour chaque n.°; aussi est-il rare 
de trouver un de ces bancs à broches donnant 
un produit parfait; et si on le trouve, ce 
n'est ordinairement qu'après trois ou quatre 
semaines de tâtonnemens, qui se répètent 
au moindre changement, ce qui fait que 
généralement on voit ces bancs à broches 
donner moins de produit que ceux à mou- 
vement différentiel : cela provient en grande 
partie de la difficulté que trouvent les 
contre-maîtres à les règler convenablement, 
de l'augmentation de tors et de la moindre 
vitesse de broches qu'ils sont obligés de 
donner pour obtenir un résultat satisfaisant. 

Des observations faites dans plusieurs 
filatures qui se servent des deux systèmes, 
prouvent que généralement le produit des 
bancs à broches d'Ourscämp n’est que les ? 
de ceux à mouvement différentiel; et quand 
ces machines sont très-bien soignées et sur- 
veillées par ‘de bons contre-maîtres, elles 
parviennent à rendre les £, 
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RAPPORT 
du comité de mécanique, par M. Emrire 
DozzFrus, sur le mémoire de M. 
SCHEIDECKER traitant des bancs à 
broches. 


Lu à l'assemblée générale du 14 Décembre 1851. 


MESsrEURS, 


Vous avez envoyé à votre comité de mé- 
canique un mémoire sur les bancs à broches, 
présenté à la Société par M. Scheidecker, 
en nous chargeant de l’examiner et de vous 
en faire un rapport. 

Après avoir indiqué en peu de mots le 
but que l'on se propose avec cette machine 
d'invention récente encore, et qui consiste 
à renvider sur des bobines la préparation 
ou la mêche destinée à être filée en gros ou 
en fin, l’auteur examine dans quel rapport 
de vitesse les diflérentes parties de cette 
ingénieuse machine doivent se mouvoir les 
unes relativementaux autres, et cela à chaque 
moment et à mesure que la bobine s’emplit. 

Cette partie du travail de M. Scheidecker 
est présentée avec infiniment de clarté et ne 
laisse rien à désirer, sous ce rapport, même 
aux personnes qui auraient le moins l’habi- 
tude d’un genre de calcul auquel il a néces- 
sairement fallu recourir pour prouver l’exac- 
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titude mathématique avec laquelle le banc 
à broches remplit les différentes conditions 
qui lui étaient imposées et qui rendaient 
nécessaire l'application de mouvemens aussi 
ingénieux que variés. L'auteur établit d’une 
manière incontestable que les deux systèmes 
de bancs à broches dont :1l traite dans son 
mémoire, et qui sont celui dit d'Ourscamp 
et celui de MM. A. Kœæchlin et Comp. ou 
à mouvement différentiel, sont aussi rigou- 
reusement exacts l’un que l'autre sous ce 
rapport, quoiqu'il existe une grande difié- 
rence entre les divers agens qui doivent 
coopérer à ce résultat. 

Aprèsavoir démontré le principesur lequel 
repose le mouvement diflérentiel, et après 
avoir fait voir l'application qui en a été faite 
si ingénieusement aux bancs à broches par 
Houldsworth, M.Scheidecker signale encore 
une erreur commise par le professeur Ber- 
noully de Bâle, dans son ouvrage sur la 
filature du coton, qui a paru dernièrement, 
et dans lequel ce professeur s'était attaché à 
prouver que les bancs à broches à mouve- 
ment différentiel ne sauraient produire en 
même temps, avec un seul et même cône, 
deux mouvemens dont l’un aurait une vi- 
tesse croissante et l’autre une vitesse décrois- 
sante, M. Bernoullyse trompait évidemment 
en écrivant dans ce sens; il suffit d'examiner 
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le mémoire de M. Scheidecker pour en être 
convaincu. Lors même, d’ailleurs, qu'il en 
eùt été autrement, cela n'aurait nui en 
rien au banc à broches à mouvement diffé- 
rentiel, puisqu'il importe fort peu que le 
renvidage s'opère en avant ou en arrière; 
mais il convenait de rectifier une chose qui 
aura pu échapper au professeur de Bâle, 
et c’est ce que vient de faire M. Scheidecker 
dans le travail qu’il vous à soumis. 

Votre comité, Messieurs, en témoignant 
à l’auteur toute sa satisfaction sur le mé- 
moire qu’il a bien voulu présenter à la So- 
ciété, se permettra cependant quelques lé- 
gères observations relatives à la dernière 
partie de cet ouvrage généralement bien 
traité; c’est celle où il est parlé de la quan- 
tité des produits obtenus par les deux sys- 
tèmes de bancs à broches qui y sont comparés. 
Nous ne parlerons que de la quantité seule, 
puisque la preuve étant établie que les deux 
machines fonctionnaient avec une égale pré- 
cision, on n'aura pas de différence sensible 
sous le rapport de la qualité. 

Nous ne contestons point au banc à broches 
à mouvement difilérentiel une supériorité 
dans la construction de quelques-unes de 
ses parties, telles que le remplacement de la 
poulie à friction, la division plus facile 
du peigne, etc.; mais nous croyons que, 
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comme cela a lieu dans presque toutes les 
filatures, ces machines faisant à-peu-près 
toujours le même numéro de préparation, 
et ne donnant ainsi que rarement lieu à un 
changement de tors, par ex., ou à d’autres 
changemens quelconques , nous croyons que 
les contre-maîtres qui dirigent ces machines 
devront rarement aussi recourir à des tâton- 
nemens pour bien les remettre en règle, et 
que conséquemment le temps perdu avec 
le système d'Ourscamp n'influera que d'une 
manière très-insignifiante sur la quantité 
des produits. Néanmoins il est incontestable 
que si des changemens notables dans les nu- 
méros, ou bien de lainage, devaient sur- 
venir fréquemment dans une filature, le 
temps perdu alors pour cela devrait être 
pris en sérieuse considération ; car certaine- 
ment, sous ce rapport, un contre maître même 
moins actif et moins intelligent aurait plus 
vite remis en train le banc à broches à mou- 
vement dificrentiel, que l’autre ; mais encore 
une fois, peu de filatures se trouvent dans 
ce cas, et le produit doit donc être à peu 
de chose près le mème avec des machines 
également bien construites. Lorsque nous 
avons parlé de changemens notables dans les 
numéros, nous avous voulu parler de ceux 
qui ont pour résultat d'obtenir tout une 
autre série de préparation; car l’on sait bien 
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que pour les petites variations, inévitables 
dans une filature, et qui peuvent provenir 
soit de l'état de l'atmosphère ou par suite 
d'autres causes, il n’est pas nécessaire de 
changer le tors, ni autre chose d’essentiel; 
le pignon de rechange suffit alors pour ra- 
mener la mêche au numéro désiré. 

La courroie qui mène les bobines du banc 
à broches d'Ourscamp est, il est vrai, beau- 
coup pluschargée que celle de l’autre système, 
puisque dans ce dernier système elle n’a à 
mener que le chariot et la roue différentielle ; 
mais encore l'effort qu’elle a à soutenir dans 
le premier système n'est-il. pas assez consi- 
dérable pour la faire manquer souvent. 
Néanmoins en cela l’avantage est pour le 
mouvement différentiel, puisqu'il y a quel- 
ques légers arrêts et des réparations de moins 
pour cette raison. 

En résumé, Messieurs, votre comité pense 
ainsi qu’il l’a dit déjà, que sous le rapport 
de la quantité des produits, le banc à broches 
dit d'Ourscamp devra rester de très-peu de 
chose au-dessous de celui à mouvement 
différentiel, dans les cas ordinaires et avec 
des machines également bien faites; néan- 
moins le premier exigera pour le soigner 
un contre-maître plus actif et plus intelli- 
gent que le second. Quant à la réparation 
et à l'entretien des pièces qui composent la 
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machine, il ne doit guères y avoir de dific- 
rence dans les deux systèmes, les parties 
roulantes de la machine étant à-peu-près 
semblables. 

En terminant, le comité de mécanique, 
pénétré de tout l'intérèt que présente le 
mémoire de M. Scheidecker, vous propose 
de voter des remercimens à son auteur, et 
de l’engager à vous présenter par la suite 
d'autres travaux de ce genre qui, traités 
d'une manière aussi distinguée, ne sauraient 
manquer d'être d’une grande utilité à tous 
ceux qui s'occcupent de cette partie de la 
fabrication. Nous avons l'honneur de vous 
proposer en outre d’ordonner l'impression 
dans un de vos plus prochains bulletins, du 
mémoire accompagné des dessins représen- 
tant les deux systèmes de bancs à broches, 
ainsi que celle du présent rapport. 
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ORDONNANCE DU ROI, 
du 90 Avril 1859, 
Constituant la Société industrielle de 
Mulhausen comme établissement du- 
iilité publique. 


Lours-Puizcipre, Ror nes FRANÇAIS, 
à tous présens et à venir, salut, 

Sur le rapport de notre Ministre - Secré- 
taire d'Etat au département du commerce 
et des travaux publics; 

Le Conseil d'État entendu; 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui 
suit : | 
ART. 1. 

La Société industrielle de Mulhausen est 
reconnue comme établissement d'utilité pu- 
blique et sans application à ses membres 
du (. 4 de l’art. 2 de la loi du 2 Mai 1827(*). 


(+) Le paragraphe 4 de l'article 2 de la loi du 
@ Mai 1827 admet sur la liste annuelle du Jury, 
les membres de l'institut et des autres sociétés 
savantes reconnues par le Gouvernement. C'est 
l'exercice de ce droit qu'avait réclamé, pour ses 
membres, la Société Industrielle de Mulhausen, à 
l'instar de ,ce qui s'était fait, en 1898, à l'égard de 
quelques autres sociétés du même genre. D'après le 
refus consigné dans l'art, 1.” de l’ordonnance ci-des. 
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Son réglement est approuvé et restera an- 
nexé à la. présente ordonnance. 


ART. 2. 


Notre Ministre Secrétaire d'État du com- 
merce et des travaux publics demeure chargé 
de l’exécution de la présente ordonnance, 
qui sera insérée dans le bulletin des lois. 

Donné au palais des Tuileries, le 20 Avril 
1832. 

Signé LOUIS-PHILIPPE. 


Par le Roi, 


Pour le Pair de France, Ministre Secrétaire 
d'Etat au département du commerce et 
des travaux publics, , 

Le Ministre Secrétaire d'Etat au département 
de l'instruction publique et des cultes, 


Signé MonrTALivET. 


Pour ampliation , 
Le Secrétaire général du Ministère du com- 
merce et des travaux publics, 


Signé Epmoxp BLanc. 


—— 


sus , il paraîtrait que le Gouvernement veut aujourd’hui 
restreindre l'application de da disposition de loi rappelée 
ci-dessus. { Note ajoutée.) 
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RÉSUMÉ 
des proces-verbaux des séances. 


Assemblée énérale et publique du 30 Mai 
Ë ne q 
1832. 


Président : M. Zuser-KARTH, 
Secrétaire : M. Émice Dozrrus. 


Correspondance. Lettre de M. le baron 
Fain, intendant général de la liste civile 
du Roi, annonçant que S. M. a accordé, 
pour l'académie de dessin et de peinture, 
ouverte à Mulhausen par les soins et sous 
les auspices de la Société industrielle, une 
collection des principaux modèles en plâtre, 
nécessaires à l'étude. 

La Compagnie départementale du Haut- 
Rhin, pour la recherche de mines de houille, 
remet à la Société industrielle, comme té- 
moignage de son intérêt, Je solde en caisse 
provenant de sa liquidation et montant à 
fr. 2800, à charge de publier un mémoire 
sur les travaux de recherches entrepris par 
la Compagnie Départementale pendant ses 
dix années d'existence, et de tenir à la dis- 
position de toute autre Compagnie qui se 
formerait plus tard, le matériel et les instru- 
mens qui seront placés sous la garde de la 
Société industrielle. 
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Travaux. Discours d'ouverture de M. Zu- 
ber-Karth, président. 

Rapport de la Commission d'enquête com- 
merciale, par M. Ed. Verny, sur les mé- 
moires envoyés au Concours, 

La Société délibérant immédiatement sur 
les conclusions du rapport, décerne : 

La médaille d'or à M. Emile Béres du Gers, 
en décidant en mème temps que son mé- 
moire serait imprimé aux frais de la Société; 

La médaille d'argent à M. René Renault, 
de Rouen; 

La médaille de bronze à M. Magnier- 
Grandprez, ancien député du Bas-Rhin, à 
Strasbourg. 

Après cette délibération, le Président fait 
avancer au bureau le sieur Henry, soigneur 
de la pompe à vapeur de MM. Pierre et 
Edouard Kæchlin, à Mulhausen, pour re- 
mettre à cet ingénieux ouvrier la médaille 
de bronze que lui avait décernée la Société, 
dans une séance précédente, en récompense 
du perfectionnement important qu'il a ap- 
porté au baromètre de süreté destiné à 
prévenir l'explosion des chaudières à vapeur, 
invention pour laquelle la Société indus- 
trielle s'est mise en outre en devoir de 
concourir, pour le sieur Henry, au prix de 
12 mille francs oflert par la Société d’encou- 
ragement pour l’industrie nationale. 
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Rapports des divers comités, pour les 

prix à mettre au concours, 
Rapport du comité des beaux-arts, par 
M. Fréderic Zuber, sur l’école de dessin 
linéaire de M. Eugène Saladin, et sur l’aca- 
démie de dessin et de peinture dirigée par 
M. Leborne, 

Prix décernés aux élèves de M. Saladin, 
désignés dans le rapport, et adinission de 
trois de ces élèves à l’académie de dessin et 
de peinture, au compte de la Société indus- 
trielle. 

Rapport du comité de chimie, par M. 
Edouard Schwartz, sur les recherehes de 
M. Marozeau, pour distinguer la fécule de 
ponmes de terre de l’amidon de froment. 

Rapport, par le même, sur des essais 
comparatifs de substances tinctoriales des 
Indes, envoyées par le ministre du commerce 
et des travaux publics. 

Ballotages. Admission comme membre 
ordinaire, de M. Ziegler-Grosjean, fabricant 
à Mulhausen, | 

Et comme membres correspondans, de 
MM. Pouillet, directeur du conservatoire 

des arts et métiers ; 
Auguste Imer, négociant à Avignon; 
Tesseire, sous-préfet à Saint-Etienne; 
Isidore Hedde-Peynt, idem; 
Ph. Hedde, idem. 
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PROGRAMMES 
Des prix proposés par la Société in- 
dustrielle de Mulhausèn, dans son 
assemblée générale dii 30 Mai 1832. 


ARTS CHIMIQUES. (*) 
PRIX REMIS AU CONCOURS. 
1, 


Mévarize D'or du prix de 500 francs, 
pour un moyen prompt et facile de détermi- 
ner comparativement la valeur d'une garance 
à une autre. 

2. | 
Méparrze D'or du prit de 1500 francs, 
pour séparer la matière colbrante de la ga- 
rance, et pour déterminer ænsi la quantité 
gu'un poids donné en contient. 


3. 


MÉDAïLLk DE BRONZE pour un mémoire sur 
les causes de l'inflammation spontanée des 
colons gras. 


(*) Voir en outre, à la fin, les prix mis au con- 
cours sous le titre de Prix divers. 
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L'inflammation spontanée des déchets de 
coton gras n’est que trop connue par les acci- 
dens qu’elle a déjà causés; cependant on ne 
sait pas encore exactement quelles sont les 
circonstances les plus favorables à cette com- 
bustion subite. On a vu de grandes masses 
de coton gras se conserver long-temps sans 
la moindre décomposition, même dans un 
lieu assez chaud, tandis que de petites quan- 
tités se sont échauffées et enflammées dans 
un lieu frais. On sait que l’humidité favorise 
beaucoup cette décomposition, de même 
que certains oxides métalliques, notam- 
ment celui de cuivre qui se trouve en dis- 
solution dans l’huile des déchets gras. 

La Société offre une médaille à l’auteur du 
meilleur mémoire sur les causes qui déter. 
minent et modifient l'inflammation sponta- 
née des déchets, fils et toiles de coton im- 
prégnés de matières grasses, et sur les moyens 
les plus efficaces et les plus économiques pour 
la prévenir. 


£. 

Mévaiiie DE BRONZE pour le meilleur traité 
sur le blanchiment des toiles de coton. 

L'auteur devra expliquer les effets chimi- 

ques de la chaux, de la potasse ou de la 

soude, de l'air et du chlore. Il devra aussi 

exposer les avantages et les désavantages du 
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blanchiment à l'air, en comparaison de celui 
au chlore, et déterminer le degré d’affaiblis- 
sement qu'éprouve le coton par l'un et l'autre 
de ces procédés. 

Le mémoire sera accom a des plans des 
différens appareils dont il y sera question. 


D. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour le meilleur traité 
sur la fabrication du roue d'Andrinople. 


L'auteur devra expliquer les effets chimi- 
ques de l’huilage, du passage au sumac ou à 
la noix de galle, de l’alunage, de la teinture 
et de l’avivage. 

Il serait intéressant que ce travail fût ac- 
compagné d’un précis historique sur l’intro- 
duction de ce genre de teinture en France. 


6. 


MépaiLe DE BRONZE pour le blanchiment à 
la chaux, sans autre alcak. 

Le concurrent devra prouver d’avoir blan- 
chi une partie de mille pièces au moins, qui 
ne soient inférieures sous aucun rapport à 
celles blanchies par la potasse ou la soude. 


7: 
MépaiiLe DE BRONZE pour une analyse com- 
plète de la bouse de vache, 
Quels sont les principes de cette substance 


COUT MUR 
qui, en formant des combinaisons insolubles 
avec l’alumine, l’oxide de fer et d’autres ox1- 
des métalliques, la rendent propre au dégor- 
geage des toiles de coton mordancées ? 

Ces principes éprouvent-ils une altération 
ou un changement de proportion, lorsque la 
bouse est ancienne ou que l’animal est nourri 
avec des herbes fraiches, au lieu de foin ? 


8. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour un mémoire 
faisant connaître, par des expériences exactes, 
le rôle que jouent, dans la teinture en bleu 
d'indigo sur colon, les matières autres que 
la matière bleue (comme la matière brune et 
la malière rouge de Berzelius), et si ces subs- 
tances y sont nécessaires ou nuisibles, ou bien 
si l'une ou l'autre d'entre elles est indispen- 
sable pour produire une couleur bleue solide 
et éclatante. 

g 

Mépaiize D'ARGENT pour da découverte d'un 
moyen propre à abréger le temps nécessaire 
à l'huilage des toiles de coton, et à rendre 
celte opération plus économique. 


10. 


MÉpaïiLe DE BRONZE pour la découverte ou 
l'introduction d'un procédé utile à la fabri- 
calion des toiles peintes. 
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On connait tout le parti qu’on a tiré des 
chromates. Unautresel métallique ne pour- 
rait-il pas fournir aussi e résultats avan- 
tageux ? 

Nous indiquerons encore: 

1.” Un moyen économique pour rempla- 
cer le savon dans les passages ; 

2. Rendre le bleu d’acétate et de sulfate 
d'indigo aussi solide que le bleu de cuve; 

3.” Monter une cuve d'indigo qui n'ait que 
peu ou point de dépôt; 

4° Extraire la matière colorante de la 
gaudeet du quercitron, pour la verser dans 
le commerce ; 

5.° Un épaississant qui ne se coagule pas 
par le stannate de potasse et le sous-acétate 
de plomb; 

6.° Mettre à profit des résidus, tels que ceux 
de la teinture de garance, de gaude, etc. 

7. Appliquer sur toile de coton une nou- 
velle substance colorante, de quelque nature 
qu’elle soit, solide aux acides faibles et aux 
alcalis; 

8.° Introduire dans le département du 
Haut-Rhin la culture d’une planté ou d’un 
insecte servant à la teinture de la laine, de 
la soie ou du coton, et qui, jusqu’à présent, 
a été retiré de l'étranger. 

9.” Indiquer une substance différente de 
l'alumine, qui puisse servir de mordant, 
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aussi bien que celle-ci, dans la fabrication 
des toilés peintes. Cette substance ne doit 
pas encore avoir été employée en grand. 

10.” Donner un procédé au moyen duquel 
on puisse produire, avec le fernambouc, le 
campèche et le quercitron, des nuances aussi 
solides au chlore, à l’air, au savon et aux 
acides faibles, que le sont les couleurs ga- 
rancées. 

11.° Trouver une décoction végétale de cou- 
leur verte, qui résiste a l'action des dissolu- 
Lions d'élain, et puisse servir comme vert d’ap- 
plication sur coton, laine et soie. (ajouté en 


1832.) 


11, 


MÉpaiLe D'ARGENT pour la production d'une 
couleur bleue plus solide à l'air, au chlore, 
aux acides et au savon, que celle dé l'indigo 
cuvé, et qui ait au moins la méme vivacité, 

L'indigo, quoique très-solide âux acides, 
l'est bien moins au savon, et moins encore 
à l'air et au chlore, 

Ce défaut de solidité à l’air, des couleurs 
autres que garancées, a été une des raisons 
qui ont fait presque généralement tejeter, 
jusqu’à ce jour, l'emploi du coton teint, pour 
rideaux en tentures d’afpartemenhs : ce serait 
donc une grande ressourcé pour là teinture 
du coton, Si on parvenait à produire une 
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couleur blete aussi vive et plus solide que 
celle de l’indigo, ou même si on parvenait 
à modifier celle-ci, de manière à la rendre 
plus fixe. 


12. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour la production 
d'une couleur jaune plus solide à l'air, aux 
acides et aux alcalis, que celle de la gaude, 
du quercitron et du chromate de plomb, et 
qui ait le méme degré de vivacité. 


La couleur jaune produite par la gaude 
et le quercitron, est assez solide au savon 
et aux acides faibles; mais elle se décom- 
pose facilement au chlore et à l'air : celle 
du chromate de plomb résiste un peu mieux 
à l'influence de l'air, mais elle est moins so- 
lideauxalcalis. Ceserait pour l’industrie des 
toiles peintes et des cotons teints une grande 
ressource, si elle était en possession d'un pro- 
cédé pour produire une couleur jaune aussi 
solide que le sont les couleurs garancées. 


13. 


 MÉpaïize DE BRONZE pour une analyse 
exacte de la noix de galle noire, de la noix 
de galle blanche, du bablah, du sumac de 
Sicile et du sumac français (de Donzères). 


Faute d’avoir une connaissance exacte de 
la différence de proportion dans les principes 
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constituans de ces substances, on est non- 
seulement souvent embarrassé dans leur 
choix, mais encore on ne sait selon quelles 
proportions remplacer l’une par l’autre, ou 
quelles modifications apporter à l’une pour 
pouvoir s’en servir en place de l’autre. IL 
serait en même temps bien nécessaire qu'on 
eùt quelquefois un moyen de vérifier les 
falsifications du sumac. La solution de ces 
questions serait donc un véritable service à 
rendre aux diverses industries qui emploient 
ces substances astringentes. 


14. 

MÉpaiLLe DE BRONZE. pour la description 
des principaux moyens employés jusqu'ici à 
décorger les toiles. 

Le concurrent devra comparer entre eux 
ces divers moyens, et faire connaître pour 
cha cun d'eux la quantité d’eau, la force, le 
noinbre d'ouvriers et le temps nécessaire, 
ainsi que le résultat plus ou moins avanta- 
geux du dégorgeage. 


15. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour une analyse 
complete de l'huile tournante, décomposée en 
ses principes immédiats. 

On devra indiquer en outre quelles sont 
les huiles qui tournent le plus facilement, 
et en rechercher la cause. 
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MÉDAIBLE D'ARGENT pour un moyen de 
rendre solides les teintures avec de la garance 
qui a déja servi, et qu'on a ensuite traitée 
par l'acide sulfurique. 

Lorsqu'on a épuisé un bain de garance, 
même au bouillon et au point qu’il ne 
rende plus rien, on peut, en traitant le 
dépôt par l’acide sulfurique, le lavant et 
Je saturant avec un peu de craie, retirer 
par une seconde opération de teinture pres- 
que la moitié autant de parties colorantes 
que la première fois, à en juger par la 
teinte que prennent les pièces mordancées 
qu'on y passe; mais il se présente alors cet 
inconvénient que les couleurs produites 
n'ont aucune solidité, ni au savon ni à Ja 
lumière. Quelle est donc l’action de l'acide 
sulfurique sur le dépôt de garance épuisée, 
pour le rendre ainsi propre à servir encore 
une fois, et par quel moyen pourrait-on 
rendre cette seconde teinture solide? Tel 
est le problème important dont la solution 
épargnerait des sommes très-considérables 
aux teinturiers et aux fabricans d'indiennes. 

Ê 7: 

MÉDAILLE DE BRONZE pour un moyen prompt 
et simple de mesurer et de déterminer, en 
nombres, le deoré de pulvérisation des subs- 
lances broyées, soit à sec soit en pâte. 
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Jusqu'à un certain degré de division d’une 
poudre ou d’une substance en pâte, le ta- 
mis sert très-bien pour indiquer le degré 
de finesse; mais 1l s’agit ici d’un degré de 
division bien plus grand, c’est-à-dire de celui 
où l'œil distingue à peine les parcelles. 
Très-souvent il serait utile, dans les arts, 
de connaître, dans ce cas, le degré de finesse 
du corps divisé. | 

18. 

MÉDAILLE DE BRONZE pour un moyen de 
Jaire le bleu d'indiso, appelé fayencé, en deux 
immersions seulement. 

Il est entendu que ce procédé devra non- 
seulement présenter moins de chances que 
celui à six ou huit immersions, connu jus- 
qu’à ce jour, mais encore devrait-il êtremoins 
dispendieux que celui-ci. 


PRIX NOUVEAUX. 
19. 

MépariLe D'ARGENT à l'auteur d'une mé- 
thode exacte, prompte et facile de déterminer, 
en chiffres, la valeur comparative d'une coche- 
nille a une autre. 

On devra indiquer en même temps les 
différences en qualité (suivant la méthode 
nouvelle) de la cochenille argentée, de la 
noire et de la rouge. 
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20. 

MÉDAILLE DE BRONZE pour une méthode 
d'essai analogue, ayant rapport aux bois de 
Fernambouc et de Campéche. 

L'auteur devra faire l'application de son 
procédé aux bois de Brésil, de Brésillet et 
de Ste. Marthe,-et indiquer les valeurs com- 
paratives de ces trois sortes de bois rouges. 


PRIX A DÉCERNER EN MAI 1540. 


21. 

MÉpDaAiLLe D'ARGENT & celui qui aura cul- 
tivé en l'rance et livré au commerce, au moins 
pendant une année, un rubiacé des Indes, pré- 
sentant sur la garance un avantage quel- 
conque. 

22. 

MÉDAILLE D'ARGENT a celui qui aura intro- 
duitenFrance la culture du quercitron, et livré 
son produit au commerce, au moins pendant 
une année, avec un avantage de prix pour le 
consommaleur. 

23. 

Mévarzce D'or à l'inventeur d'un procédé 
perfectionné pour la production de lindigo 
de Pastel. 

Ce produit devra pouvoir rivaliser avee 
l'indigo ordinaire en prix et en qualité, 
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ARTS MÉCANIQUES. 


PRIX REMIS AU CONCOURS. 


1. 


MÉDaiiLe D'ARGENT pour le meilleur mé- 
moire sur la filature de coton des N." 80 a 180 
U S k p L1 
métriques, et sur l'opération du filase en 
général. 


Malgré la tolérance encore accordée à l’in- 

troduction des fils fins anglais, beaucoup de 
nos fabricans s'appliquent avec succès à per- 
fectionner la filature des numéros élevés, et 
la Société pense qu'il serait d’unc utilité gé- 
nérale d’avoir un bon mémoire qui traitât 
ce sujet à fond et dans tous ses détails. 
_ Le choix du coton est une des conditions 
essentielles pour obtenir un bon résultat dans 
la filature des numéros élevés. Le coton 
Georgie longue soie est préférable à tout 
autre, par la finesse, le soyeux et le nerf 
de ses filamens. C'est en même temps le 
coton le plus difficile à choisir, et les meil- 
leurs connaisseurs s’y trompent. Il faudrait, 
dans le mémoire qu’on demande, parler 
des principales marques des différens cotons, 
de leurs qualités particulières, et dire jus- 
qu’à quel numéro on peut ordinairement 
les filer. 
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On parlerait de l’épluchage, du cardage, 
des meilleurs rapports de vitesse à donner 
aux cylindresalimentaires,comparativement 
au gros tambour et au tambour délivrant, 
pour arriver à la plus grande perfection; du 
doublage, de l’écartement aux laminoirs, du 
tors aux lanterncs, aux bancs à broches, et 
surtout des mèches au métier en gros. 

La manière de s’y prendre pour éviter au- 
tant que possible l'inégalité du fil, qu'on 
reproche à nos meilleurs filateurs ; les prin- 
cipales causes qui occasionnent les vrilles, 
et les moyens pour les éviter; l’inclinaison 
à donner aux broches sur les métiers en gros 
et en fin, pour les diflérens numéros; la meil- 
leure vîtesse à leur imprimer; le maximum 
d'étirage et l’alongement de chaque renvidée; 
le tors nécessaire à chaque numéro, chaîne 
et trame, indiqué en tours de broche par 
pouce avec la force correspondante sur le 
dynamomètre de Régnier; des précautions 
à prendre pour éviter le duvet du fil; des 
soins à mettre au dévidage : en résumé, 
toutes les manutentions qui ont rapport à 
la filature en fin seraient indiquées, ainsi 
que les meilleures dispositions à donner aux 
métiers. 

Cette partie offre tant d'intérêt et d'utilité 
sous tous les rapports, qu'il serait à désirer 
que les personnes capables, mettant de côté 
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tout intérêt particulier, fournissent tous les 
renseignemens à leur portée, afin de con- 
tribuer à l’avancement de notre industrie 
cotonnière, et d’affranchir enfin la France 
du tribut qu’elle paie encore à l’étranger. 

2. 

Méoaice D'or de la valeur de 1000 francs, 
(prix fondé par M. J.J. Bourcaro.) pour 
l'invention d'une machine propre à ouvrir 
et éplucher toute espèce de coton en laine sans 
le détériorer, et remplaçant avantageusement 
le battage et l'épluchage à la main et le batteur- 
éplucheur. 

Depuis l'emploi presque général que l’on 
a fait, dans les derniers temps, du batteur- 
éplucheur importé d'Angleterre, les filateurs 
ont été à même d'observer combien cette 
machine laissait à désirer encore sous bien 
des rapports, et notamment en l’employant 
pour l’épluchage et le battage des cotons fins. 
Une grande quantité de filamens se trouvent 
toujours brisés et énervés, et par là rendus 
impropres au filage des numéros tant soit peu 
élevés. 11 y a même des espèces de coton 
que l’on nesaurait absolument pas faire éplu- 
cher par le batteur, à moins de les carder, 
de les déchirer entièrement, et de les mettre 

ainsi hors d'état de servir. Cet inconvé- 
nient, moins sensible pour les cotons forts 
et nerveux, existe aussi pour ceux-ci, et 
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certainement l’on parviendrait, avec toute 
espèce de coton, à des résultats bien plus 
avantageux, s’il existait une bonne machine 
pour ouvrir et éplucher le coton en laine, 
sansse détériorer. Un autre défaut bien grave 
et qu'on reproche avec raison au batteur- 
éplucheur, c’est d’absorber une grande par- 
tie de la force motrice, dont souvent on ne 
peut disposer qu'avec la plus grande réserve. 

L'on a construit, depuis l'introduction de 
la filature en France, bien des machines plus 
ou moins propres à ouvrir et éplucher le co- 
ton ; mais elles laissent toutes beaucoup à dé- 
sirer : les unes n’épluchent pas bien, d’autres 
ne produisent pas assez, et aucune n'a jus- 
qu’à présent pu être employée pour le filage 
fin, pour lequel on est obligé de faire les 
deux opérations de battage et d’épluchage 
par la main des ouvriers, mode extrêmement 
dispendieux. La Société industrielle sentant 
de quelle importance serait, pour l’industrie 
cotonnière en général, une bonne machine 
de cette espèce, a cru devoir appeler sur 
cet objet l'attention des constructeurs. Elle 
décernera, -en 1833, une médaille d’or de la 
valeur de mille francs à celui qui lui aura 
fourni les dessins et qui aura construit une 
machine de l'espèce indiquée plus haut, ou- 
vrant et épluchant parfaitement le coton en 
laine; il faudra en outre que cette machine 
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ne brise ni ne détériore les brins d'aucune 
espèce de coton, qu'elle absorbe moins de 
force pour produire le même résultat, et qu'il 
y ait dans ses produits la même économie que 
dans ceux du batteur-éplucheur. 

Enfin, qu’elle remplace sous tous les rap- 
ports le battage et l’épluchage à la main, 
employés jusqu'ici pour la filature en fin. 


3. 


MÉDaAiLLe D'ARGENT pour un procédé con- 
sislant a tremper les collets des broches en 
Jin pour mulle-jennys, sans nuire à leur 
parfaite rondeur. 


La fabrication des broches de filature, 
beaucoup améliorée en France et surtout 
dans notre département depuis quelques an- 
nées, semble laisser peu de chose à désirer; 
elle est cependant susceptible de recevoir 
encore un perfectionnement notable sous le 
rapport de la durée des broches et dans la re- 
cherche d’un moyen qui consisterait à les 
tremper dans le collet. Chacun sait que, cette 
partie une fois usée, la broche ne peut plus 
servir, à moins de la réparer, ce qui ne peut 
Jamais avoir lieu qu’en la diminuant de beau- 
coup pour lui rendre sa rondeur primitive. 
Après cette réparation, toujours très-dispen- 
dieuse, les broches ne valent jamais autant 
qu'étant neuves : il serait donc à désirer 
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qu’au moins on eùt à entreprendre ces ré- 
parations aussi rarement que possible, en 
faisant durer plus long-temps les collets des 
broches, au moyen d'une trempe dans la 
partie où elle marche dans la plate-bande. 
H est à la connaissance de la Société que des 
essais ont été faits dans ce but; mais jusqu'à 
ce Jour aucune filature n'a employé des 
broches ainsi trempées. Si l’on pouvait se 
servir plus long-temps des broches, on ob- 
tiendrait un autre avantage précieux, surtout 
depuis l'emploi des noix en fonte : celles-ci 
étant ordinairement encore en bon état, lors- 
que déjà or est obligé de remplacer les bro- 
ches usées aux chllets et de démonter les 
noix, la réparation devient d'autant plus 
coûteuse; une grande quantité de noix est 
même souvent détériorée lorsqu'on veut les 
remonter sur les broches. 

La Société industrielle, appréciant toute 
l'économie qu’en retireraient les filatures, 
décernera , en 1833, une médaille d'argent à 
celui qui aura fabriqué ct livré à la consom- 
mation, pour une valeur de fr. oo, des 
broches joignant aux autres qualités des 
meilleures broches, la dureté du collet, et 
sans que le prix excède de plus d'un quart 
celui des broches actuelles. 
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Mépartze DE 8rONzE pour la fabrication 
et la vente de nouveaux tissus en coton. 


La filature du coton, établie dans notre 
département depuis une vingtaine d'années, 
seulement, a fait des progrès rapides et éton- 
nans : elle a perfectionné et varié ses produits 
d’une manière si sensible, que nos filés sont 
estimés aujourd’hui sur tous les marchés de 
la France, et ne craindront bientôt plus la 
concurrence de l'étranger. 

Le tissage, de date bien plus ancienne, 
nous offre certainement aussi le tableau d’une 
marche progressive vers la perfection ; ses 
produits sont recherchés pour leur bonne 
qualité et pour la solidité qui les distingue 
généralement. On apprécie la beauté des tis- 
sus en couleur; mais c’est surtout dans les 
toiles blanches ordinaires que prime la fabri- 
cation de notre pays, et c’est à Justetitre que 
ce genre a reçu sa réputation sous le nom 
de-toile d'Alsace. 

Mais il n’est pas moins vrai que les tis- 
sus sont susceptibles d’une bien plus grande 
extension sous le rapport de la variété des 
articles. La bonne qualité et le bas prix des 
fils fins de nos propres filatures font souhaiter 
que le fabricant en tissus, profitant de ces 
avantages, exploite mieux qu'il ne l’a fait 
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jusqu'à présent, lesarticles fins, et trouveainsi 
le moyen de réparer les torts et de remplir les 
vides occasionnés par leschangemens dans la 
mode et dans les goûts du consommateur. 

Le génie inventif et industriel des fabri- 
cans de notre département n’a pas eu besoin, 
Jusqu'à présent, d’être averti sur une pareille 
mesure ; néanmoins la Société croit qu'il en- 
tre dans le but de son institution d'en häâter 
l'application,en récompensant d’une manière 
honorifique les personnes qui s’en occupe- 
raient avec le plus de succès. 

En conséquence la Société offre une mé- 
daille à chacun des trois fabricans qui, avant 
le 1.” Mai 1833, auront fabriqué dans le 
département du Haut-Rhin, et livré à la con- 
sommation, pour une valeur de 1000 fr. au 
moins, un ou plusieurs genres de tissus en 
coton, soit en blanc, soit en couleur, qui 
n'étaient pas encore exploités dans notre dé- 
partement avant l'année 1831. 

La préférence sera accordée à ceux des 
concurrens dont les produits présenteront le 
plus d'utilité générale. 

5, 

MÉDAILLE D'ARGENT pour un mémoire far- 
sant connaître quelle est la meilleure propor- 
lion entre la hauteur et le diamètre d'une che- 
minée, sous le rapport de l'efficacité du tirage 
el sous celui de l'économie, tant du combustible 
que de la construction. 
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On connaît depuis assez long-temps l’in- 
fluence de la dimension des cheminées sur 
leur effet de tirage théorique; on sait que 
cet eflet dépend de la hauteur, de la gran- 
deur de l'ouverture et de la température de 
l'air intérieur. , 

La méthode pour déterminer la grandeur 
de l'ouverture, enseignée dans le cours de 
M. Clément, a ensuite été consignée dans 
le Dictionnaire technologique. Il faut, pour 
appliquer ces calculs, connaître d’abord, 
outre la quantité de combustible à brüler, la 
hauteur qu'on veut donner à la cheminée. 
La fixation de cette hauteur étant arbitraire, 
on conçoit qu'en la prenant beaucoup trop 
grande ou beaucoup trop petite, on arrive 
à des résultats absurdes. Rien, dans ces cal- 
culs, n'empêche de sortir des limites conve- 
nables que l'expérience a déjà constatées. 

Il n’y est d’ailleurs pas fait mention de l'in- 
fluence du frottement de l'air chaud, qui 
doit puissamment modifier la proportion 
des deux dimensions de la cheminée. 

Tredgold, dans son ouvrage sur le chauf- 
fage, a peu perfectionné cette méthode. II 
procède à peu-près de la même manière, 
seulement il fait entrer dans son calcul, pour 
compenser l'effet du frottement, un nombre 
constant, qu'il fixe sans doutearbitrairement, 
puisqu'il n'indique pas les expériences des- 
quelles 1l l'aurait déduit. 
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M. Péclet a fait faire un plus grand pas à 
la scicnce pyrotechnique. Aprèsavoir prouvé 
par des expériences multipliées toute l'in- 
fluence du frottement sur le tirage, ce sa- 
vant a appliqué les lois du mouvement de 
l'air dans des conduits, aux cheminées, et 
il a fait entrer le frottement comme élément 
dans ses calculs. 

Sa méthode, la meilleure que nous pos- 
sédions aujourd'hui, n'est cependant pas 
exempte de l'inconvénient que nous avons 
déjà signalé, celui de nécessiter la fixation 
préalable et arbitraire de la hauteur, pour 
trouver l'ouverture d’une cheminée, et de 
donner ainsi des résultats qui peuvent quel- 
quefois sortir des limites au-delà desquelles 
une cheminée peut perdre de ses avantages. 

M. Péclet remédie en partie à cet incon- 
vénient, en prescrivant de ne donner jamais 
moins de trois pieds de vitesse par seconde 
à l'air chaud dans la cheminée; ce savant 
convient d’ailleurs qu'il reste une lacune dans 
nos connaissances sur les cheminées, celle de 
n'avoir pas encore déterminé la proportion 
la plus convenable entre la hauteur et l’ou- 
verture. 

C'est dans la vue de remplir cette lacune, 
et pour satisfaire à un besoin impérieux de 
nos grandes constructions pyrotechniques, 
que la Socicté a voulu éveiller l'attention 


( 395 ) 


des savans et des artistes par l'offre d’une 
médaille, 

Il sera sans doute superflu d'entrer dans 
de longs détails pour faire ressortir l’avan- 
tage qui résulterait, pour notre industrie, de 
la solution de cette question. On doit en 
être convaincu, quand on connaît la dépense 
considérable que nécessite l'établissement 
d’une cheminée de grande dimension, ct 
l'importance de sa bonne construction pour 
la marche régulière et le succès d'une entre- 

prise. | 

= Nous proposons donc de déterminer quelle 
est la meilleure proportion entre le dia- 
mètre et la hauteur d'une cheminée. Peut- 
être cette question se réduit à celle-ci: 
Quelle est la vitesse la plus convenable à 
donner à l'air brûlé qui s'échappe par une 
. cheminée ? 

Il est possible que la question posée ainsi 
donne plus de prise aux investigations. 

On admet généralement qu’une trop pe- 
tite vitesse, par exemple celle au-dessous de 
trois pieds par seconde, laisserait de la prise 
aux vents, et permettrait, dans certains cas, 
que deux courans s’établissent dans [a che- 
minée; mais il est aussi très-naturel de penser 
qu'une vitesse de 27 à 30 pieds parseconde, 
telle que nous l’avons observée dans beau- 
coup de nos cheminées de grande dimen- 
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sion, est trop forte, et que la température 
très-élevée à laquelle cette grande vitesse 
est due, absorbe inutilement une partie de 
la chalcur, et augmente la consommation 
du combustible. 

D’après ce qui précède, 1l serait donc vrai- 
semblable que la vitesse qui convient le mieux 
se trouve entre les deux limites que nous 
avons indiquées, et que, par la fixation de 
cette vitesse moyenne, on obticndrait un 
nombre constant, applicable, si non à tousles 
cas, du moins à toutes les grandes construc- 
tions pyrotechniques, et aveclequel, en le fai- 
santentrer dans les calculs indiqués, 1lserait 
facile de trouver les dimensions des chemi- 
nées. 

Il est encore à observer que la quantité de 
frottement d’un même volume d'air chaud 
variant considérablement avec la vitesse de 
l'air, elle doit entrer comme partie inté- 
grante dans tous les calculs. 


6. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour le meilleur mé- 
moire sur l'utilité économique des appareils 
chargeurs de houille ou fumivores, déduit 
d'expériences et d'observations positives. 


Les différens moyens qui ont été proposés 
jusqu’à présent, pour brûler la fumée qui 
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s'échappe des foyers où l'on brûle de la 
houille, se réduisent à deux espèces distinctes. 

L'un, le plus ancien et qui a reçu peu 
d'application, consistait à pratiquer, à la 
sortie de la flamme de dessus le foyer, ou à 
son entrée dans les carneaux, des fentes 
(ouvertures étroites) dans la maçonnerie du 
fourneau, qui devaient fournir à la fumée 
une nouvelle dose d'air atmosphérique, pour 
la brûler complétement. 

Nous ignorons si ce moyen est encore en 
usage quelque part; inais 1l est constant que 
son emploi ne s’est pas étendu, preuve sufh- 
sante qu'il ne doit pas être très-avantageux. 

L'autre espèce comprend un grand nom- 
bre de mécanismes, différant plus ou moins 
entre eux, mais qui tous ont pour but de 
charger et d'étendre régulièrement la houille 
menue sur la grille, sans ouvrir la portière. 
La construction la plus récente, la plus per- 
fectionnée, et qui est employée avec suc- 
cès dans plusieurs établissemens, est la sui- 
vante : 

Une trémie, dans laquelle on jette la 
houille, est placée au-dessus de lagrille; au 
fond de la trémie se trouvent des cylindres 
armés de pointes, qui saisissent la houille, 
l'écrasent, et la font tomber sur un plan hori- 
zontal en fonte de fer, adapté juste au-dessus 
de la portière et en avant de la grille. 
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Deux ventilateurs à axes verticaux. et dont 
les aîles rasent la surface du plan, jettent la 
houille sur le foyer, à mesure qu'ils la 
reçoivent. 

Cet appareil, ainsi que plusieurs autres 
du méme genre, remplit bien la condition 
de brûler la fumée, ou plutôt de n’en point 
produire : on ne voit pas sortir des foyers 
ainsi alimentés ces nuages épais de fumée 
noire, qui sont fort souvent un grand in- 
convénient pour le voisinage. Mais ce seul 
avantage ne serait pas, dans beaucoup de lo- 
calités, un motif suflisant pour faire la dé- 
pense d’un pareil mécanisme, et de la force 
(peu considérable il est vrai) qu'il faut pour 
le mettre en mouvement. 

On a toujours cru devoir obtenir, par une 
combustion plus complète de la houille, et 
par la régularité de l'alimentation du foyer, 
une économie notable de combustible. Cette 
économie n’a cependant point été constatée 
Jusqu'à ce jour par des expériences certaines, 
et ceux qui ont tenté de l’apprécier, sans 
prétendre à l'exactitude de leurs observations, 
ne croient pas qu’elle soit considérable. 

Dans les essais comparatils qu’on a faits, en 
pratique, sur la supériorité de telle et telle 
houille, ou de telet tel procédé de chauffage 
ou de construction de fourneau, il est très- 
dificile d'obtenir des résultats exacts. Les 
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anomalies qu’on rencontre si fréquemment 
dans ces opérations, deécouragent l’obser- 
vateur le plus zélé, et trompent les’raison- 
nemens les mieux fondés. Toutes les années 
on voit éclore quelque nouveau procédé de 
chauffage, prôné d’abord et promettant de 
grandes économies; cependant la science 
n'avance que lentement, et la plupart de 
ces nouveaux systèmes sont oubliés presque 
aussitôt que connus. 

Nous ferons observer aux concurrens que, 
pour se convaincre de la réalité des faits avan- 
cés par eux, ils devront s'appuyer également 
sur le raisonnement et sur des expériences, et 
que, pour rendre leur travail plus utile, ils 
doivent s'attacher à l'appliquer surtout aux 
grandes constructions pyrotechniques. 


7: 
Mépaitze D'or pour celui qui construra 
et mettra en train, dans le département du 

Haut-Rhin, le premier assortiment de ma- 
chines à préparer et a filer le lin et le chanvre, 
susceptibles de fournir économiquement de 
bons produits. 

- Depuis long-temps on fait des essais en 
France pour filer le lin et le chanvre par 
des moyens mécaniques et en grand, à l’ins- 
tar des filatures de coton. De grands sacri- 
fices ont été faits pour arriver à ce but, et 
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plusieurs entreprises ont sans doute obtenu 
des succès; mais 1l paraît que, dans aucun 
établissement, l'ensemble des procédés n'est 
assez perfectionné pour offrir des résultats 
certains et des avantages assurés sur la fila- 
ture à la main, et pour servir en même 
temps de modéle à cette nouvelle industrie. 

D'après les notions les plus récentes, 1l 
paraît que nos grands concurrens en fait 
d'industrie, les Anglais, sont beaucoup plus 
avancés que nous sous ce rapport, et que 
beaucoup d'établissemens de ce genre exis- 
tent ct prosperent dans leur pays. 

Les terrains propres à la culture des 
plantes filamenteuses ne manquent pas dans 
nos contrées fertiles, et, sous ce point de 
vue, la filature du lin et du chanvre mérite 
particulièrement l'attention des amis de 
la patrie, puisque notre sol peut produire 
abondamment lui-même la matière première. 

Une entreprise avait été formée dans notre 
département, il y a déjà plusieurs années, 
mais elle est restée sans résultat. Ni les capi- 
taux ni la volonté de les hazarder ne man- 
quaient à une association anonyme formée 
à cet effet; mais il eüt fallu, pour diriger 
cette entreprise, une personne qui connût 
et sût mettre en pratique les machines et les 
procédés perfectionnés de l'Angleterre. 

La Société industrielle, péneétrée de l’im- 
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portance des services que cette nouvelle in- 
dustrie rendrait au département, se propose 
d'en témoigner son intérêt à celui qui l'aura 
introduite, par le don d’une médaille d'or. 


8. 


MÉDAILLE D'ARGENT pour celui qui déter- 
minera les proportions a donner aux dimen- 
sions des courroies en cuir, employées pour 
transmettre le mouvement, relativement à la 
quantité de force transmise. | 


9. 

. M£D4ïLLe DE BRONZE pour l'application du 
dinamométre funiculaire et la détermination 
de la force nécessaire pour mettre en mou- 
vement la série des machines employées dans 
une filature de coton et pour chacune de ces 
machines en particulier. 


10. 


MÉDAILLE DE BRONZE à celui qui inventera, 
pour les métiers à tisser mécaniques, une na- 
velte plus solide, plus durable et présentant 
dans son emploi plus d'économie que celles 


actuellement en usage. 


11. 


Mépaiie D'ARGENT à celui qui introduira, 
dans notre département, la fabrication des 
b 
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rouleaux creux en cuivre rouge, lamunés, 
employés à l'impression des toiles de coton, 
à l'instar de ceux confectionnés en Angle- 
Lerre. 


PRIX NOUVEAUX. 


12. 


MÉDAILLE D'ARGENT pour la description des 
meilleurs procédés à employer pour alimen- 
ter avec de l'air chaud les hauts fourneaux, 
Jours à manche, fours a reverbère et les 
grands foyers. | 

On commence à pratiquer en France la 
méthode usitée depuis quelque temps en 
Angleterre, principalement dans les usines 
de Clyde, qui consiste à se servir de l'air at- 
mosphérique chauflé jusqu'à un certain de- 
gré, pour alimenter la combustion dans les 
hauts fourneaux. 

Les exptriences faites en Angleterre sem- 
blent avoir prouvé que l'air à 220° Fahrenheit 
(104-* centigrades) chauffé dans des réser- 
voirs ou chaudicres à part, employé au lieu 
de l'air à la température ordinaire, produit 
une économie du quart du combustible pour 
une quantité de fer donnée, et qu'en même 
temps le produit du fer est considérablement 
augmenté, 
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Il est à présumer qu’une température plus 
élevée donnerait des résultats plus avanta- 
geux; mais l'expérience ne l’a point encore 
prouvé. 

L'application d’un tel procédé serait de la 
plus haute importance pour notre pays, où 
la cherté du combustible est l’une des 
principales causes du haut prix du fer fran- 
çais, comparé aux fers étrangers. 

C'est dans le but d'attirer l'attention sur 
un objet aussi utile, que la Société décernera 
une médaille d'argent à celui qui aura dé- 
crit les meilleurs procédés employés jusqu’à 
présent, pour alimenter avec de l’air chaud 
les hauts fourneaux, fours à manches, grands 
foyers etc. 

Les concurrens devront indiquer la quan- 
titéet la vitesse de l’air nécessaire à différentes 
températures, décrire les appareils employés 
pour chauffer l'air et pour l’introduire dans 
les hauts fourneaux et dans les foyers. Enfin 
détailler les inconvéniens et les avantages 
que cette nouvelle méthode peut présenter. 


13. 


Mépaiize D'or de la valeur de 500 Francs 
(prix fondé par MM. Kæœchlin, Favre et 
W aldner) pour l'invention d'une machine 
avantageuse a mesurer et à plier les calicots 
et autres éloffés analogues. 


( 404 ) 


Pour mesurer et plier les tissus du genre 
des calicots, on se sert le plus généralement 
de deux aiguilles ou crochets très-pointus, 
fixés sur une planche ou dans un mur et 
à la distance d’une aune l’un de l’autre. 
L'ouvrier suspend alternativement, à l’un 
et à l’autre de ces crochets, une des lisières 
de la pièce qui doit être mesurée. 

Quand il a fini, il compte le nombre de 
pans, ce qui lui donne exactement le nom- 
bre d’aunes. 

Cette opération appelée aunage, se fait 
d’abord quand la pièce sort du métier à 
tisser, et se répéte presque à chaque trans- 
action commerciale à laquelle la même mar. 
chandise donne lieu. Elle est longue, fati- 
guante et sujette à des variations qui pro- 
viennent de la plus ou moins grande tension 
que l’ouvrier fait subir à l’étofle; de plus, 
elle occasionne souvent des déchirures, qui 
non seulement diminuent leur valeur, mais 
qui peuvent être très-onéreuses dans les mar- 
chandises destinées à l'impression. Les bas prix 
auxquels sont tombés les tissus en général 
et notamment les calicots; le temps et les 
frais que requiert l'opération de l’aunage, 
sont de nouvelles considérations qui font dé- 
sirer aux fabricans d’avoir une méthode plus 
expéditive. 

Dans quelques manufactures on fait passer 
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les pièces entre deux cylindres dont le dé: 
veloppement est déterminé et qui, au moyen 
d’un compteur, indiquent le nombre d’aunes 
que tire chaque pièce; mais ces machines 
ne plient pas les pièces. 

Différentes tentatives ont déjà été faites 
pour réunir ces deux opérations dans un 
même mécanisme; mais elles ont été sans 
succès. Cependant rien ne prouve encore 
l'impossibilité de résoudre ce problème qui 
intéresse un si grand nombre de personnes. 
C'est ce qui a engagé MM. Kœæchlin, Favre 
et Waldner, à offrir une somme de fr. 500, 
que décernera la Société industrielle à celui 
qui aura construit et fait fonctionner une 
machine susceptible d’être mue par un mo- 
teur quelconque, et capable d’auner et de 
plier, par elle-même, des pièces de calicots et 
d’autresétoffesanalogues, avecuneexactitude 
au moins égale à celle qu'offre la méthode 
actuelle, n’employant pas plus de temps 
et produisant une économie notable. 

Il est à remarquer qu'on n'exige pas 
de la machine le pliage de la pièce sur 
elle-même; opération qui s'exécute actu- 
ellement sur une table, après avoir enlevé 
la pièce des crochets. 
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Mépairzze D'or à l'auteur d'un mémoire 
complet sur la théorie et l'application des 
ventilateurs. 


Dans les arts industriels on donne le nom 
de ventilateur à des appareils difiérant 
beaucoup entr'eux, soit par le principe sur 
lequel ils sont basés, soit par la manière dont 
ils sont construits; mais ceux dont nous 
entendons parler ici, et sur lesquels la So- 
ciétédésire principalement attirer l'attention, 
sont des machines très-simples, se composant 
de plusieurs surfaces ou ailes disposées con- 
venablement autour d’un seul axe, de sorte 
qu'en leur imprimant un mouvement de 
rotation, l’air, en raison de la force centri- 
fuge qui lui est communiquée par les ailes, 
se trouve constamment lancé du centre à 
la circonférence. 

Parmi les ventilateurs les plus usités de 
ce genre, on peut en citer principalement 
de deux sortes : 

1.” Ceux entièrement ouverts; 

2.° Ceux renfermés dans une cloison, qui 
est ordinairement cylindrique et munie 
d'ouvertures destinées à l’entrée et à la sortie 
de l'air. Les premiers sont presque généra- 
lement employés pour le séchage des chaines 
sur les machines à parer. 
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Les seconds sont d’un usage beaucoup 
plus répandu. On s’en sert, dans les fila- 
tures, pour aspirer la poussière des batteurs 
de coton et la chasser ensuite hors du 
bâtiment; dans les machines appelées tar- 
rares, pour nettoyer les grains, en les sépa- 
rant de la bulbe; dans les mines, pour le 
renouvellement de l'air. 

Enfin, depuis quelque temps on les a em- 
ployés avec avantage. à l'alimentation du 
courant d’air des grands foyers, où1ils peuvent 
produire un très-fort tirage. On conçoit fa- 
cilement que des ouvertures pratiquées, près 
de l’axe attirent l'air assez puissamment, et 
que celles qui se trouvent à la circonférence 
soufflent avec une force qui peut être con- 
sidérable. La dernière application du ven- 
tilateur que nous venons de citer, paraît 
promettre de grandes économies dans l’em- 
ploi du combustible et dans la construction 
des cheminées. 

La Société, convaincue que ce genre d’ap- 
pareils est encore susceptible d'un grand 
nombre d'applications utiles dans l’industrie, 
et désirant porter l'attention sur un ins- 
trument dont les eflets et la théorie sont 
peu connus, décernera une médaille d’or 
à l’auteur d'un mémoire complet sur les 
ventilateurs du genre indiqué. 

La théorie devra être démontrée d’une 


ns 
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manière claire et précise, appuyée autant 
que possible sur des expériences. Il faudra 
indiquer les formes, les dimensions, les ou- 
vertures et les positions les plus convenables. 

Le nombre, legenre, la vitesse et la po- 
sition des ailes produisent le plus grand 
effet, eu égard à la quantité de force motrice 
employée et aux frais de construction. 

Enfin, le mémoire devra être accompagné 
d'un modèle du ventilateur qu'on aura trouve 
lc plus parfait, ou du moins des dessins sur 
échelle. 


16. 


MäpAiLLe D'ARGENT &@ celui qui fera con- 
naître un instrument propre à mesurer avec 
précision les viesses de l'air. 


Un instrument pour déterminer d'une 
manière simple et exacte la vitesse de l'air 
est de la plus haute importance pour les 
arts; il est necessaire dans une foule d'opeé- 
rations, telles que les essais relatifs au chauf- 
fage et à l’aérage des grands établissemens, 
au tirage des cheminées etc. etc.; mais cet 
instrument n'existe pas encore, ou du moins 
s’il existe, n'est-il que peu connu et peu 
répandu. Les moyens dont on se sert le plus 
souvent pour mesurer les vitesses de l'air, 
sont : le tube de Piteau, ou des corps légers, 
tels que plumes, coton, suie etc.; mais 
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aucun de ces deux moyens n’est bien exact; 
dans le premier, c'est la différence de niveau 
dans les deux branches d’un siphon ren- 
versé, contenant de l'alcool ou de l’eau, qui 
sert à calculer la vitesse; or, l’acool ou l’eau 
ayant une pesanteur spécifique 700 à 800 
fois plus grande que celle de l'air, il en ré- 
sulte que le moindre défaut se multipliant 
700 à 800 fois, il devient très-notable. Quant 
au second moyen (les corps légers), plusieurs 
inconvéniensse présentent: il ne peut d’abord 
étreemployéquedansunespaced’unecertaine 
étendue, la gravité influant toujours plus ou 
moins sur les corps, quelque légers qu'on les 
choisisse; ensuite les points de départet d'arrêt 
sont très-difhciles à déterminer d’une ma- 
nière précise. 

On a proposé, pour mesurer la vitesse de 
l'air, des instrumens du genre des mesureurs: 
des courants d’eau, à ailes; maisilest très-difh- 

cile de construire ces instrumens avec assez de 
_ délicatesse, pour que les frottemens n’appor- 
tent pas souvent une différence notable, sur- 
tout dansles grandes ct dansles petites vitesses. 

La Société, appréciant toute l'utilité d’un 
tel instrument, décernera une médaille d’ar- 
gent à celui qui fera connaître un mesureur 
propre à déterminer, avec précision, les vi- 
tesses de l’air, depuis 1 pied jusqu’à 50 pieds 
de vitesse par seconde, et pouvant servir 
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depuis les températures les plus basses, jus- 
qu’à 600 degrés centigrades. 

Enfin, il faudra que l'instrument soit d’une 
application facile, qu’il puisse mesurer les 
courans d'air dans toutes les directions, et 
qu'il ne soit pas sujet à se déranger faci- 
lement. 


HISTOIRE NATURELLE ET AGRI- 
CULTURE. 


PRIX REMIS AU CONCOURS. 
1. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour une application 
nouvelle des produits naturels du département. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour une description 
gtognostique et minéralogique d'une portion 
du département. 


Les concurrens devront joindre à leurs 
mémoires une carte, un nivellement, des 
coupes et des échantillons des diverses roches 
ou minéraux, et faire voir quels avantages 
on pourrait en tirer pour l’industrie. 


3. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour la découverte, 
dans le département, de nouvelles mines ou nu- 
nières susceptibles d'exploitation. 
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PRIX NOUVAUX. 


PROPOSITION DE PRIX POUR LA CULTURE DU MÙ- 
RIER ET L'ÉDUCATION DES VERS-A-SOIE. 


4. | 

MÉDAILLE D'ARGENT, ou son équivalent, 30 

francs, a celuiqui, d'ici au mois de Décembre 

1834, aurait planté dans le département le 
plus de müriers au-dela de 200 pieds. 


5. 


QuATRE MÉDAILLES EN BRONZE aux quatre 
cultivateurs qui en auraient planté le plus 
au-dessus de 50 pieds. 


6. 


MÉpaiiie D'ARGENT ou son équivalent, à 
celui qui aurait récolté la plus grande quan- 
tilé de cocons au-dessus de 50 livres. 


7. 
Quatre MÉDAILLES DE BRONZE pour ceux 
dont la production se serait élevée le plus 
au-dessus de 20 livres. 
RAPPORT du Comité d'histoire naturelle, fait à l’assem- 
blée générale du 30 Mai 1852, par M. Risrer. 


(Pour servir de développement aux prix ci-dessus énoncés.) 

De nombreuses expériencessuccessivement 
répétées depuis plus de 200 ans en Allemagne, 
en Angleterre et en Suède même, ont mis 
hors de doute que le mèrier blanc peut être 
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cultivé, avec succès, jusque sous le 52° degré 
de latitude boréale. Aussi beaucoup d'essais 
heureux ont été faits, particulièrement dans 
les derniers temps, dans l’art d'élever le ver 
qui produit la soie. Ce tissu précieux s’ob- 
tient aujourd'hui en assez grandes quantités 
en Angleterre, en Belgique, en Prusse, en 
Bavière, dans les pays de Bade, et jusque 
dans les montagnes de la Suisse ; et le jour 
n'est peut-être pas éloigné, où les fabriques de 
soic de ces pays ne travailleront plus que sur 
des produits indigènes; grâces aux généreux 
efforts, par lesquels des philanthropeséclairés, 
efficacement aidés par leurs gouvernemens, 
cherchent à propager la culture du mürier. 

Pendant que toutse remue autour de nous, 
pour acquérir ou étendre de plus en plus une 
branche d'industrie aussi utile et aussi pro- 
ductive, la France, dont la presque totalité 
du sol est à coup sûr bien plus propre à ce 
genre de culture, restera-t-elle stationnaire, 
et la production de la soie s'arrêtera-t-elle 
encore long-temps à la limite des douze ou 
treize départemens qui jusqu'ici se sont par- 
tagé, je dirai presque le privilége de l'édu- 
cation des vers-à-soie ? 

Nous ne le pensons pas. Il est permis de 
croire que notre Gouvernement, rendu at- 
tentif par les progrès de nos voisins qui mé- 
nacent de nous dépasser, s’appliquera de 
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toutes ses forces à répandre autant que pos- 
sible la culture du mûrier, afin de conser- 
ver par là, au pays, la supériorité qui lui 
est acquise depuis long-temps dans la fabri- 
cation des tissus de soie. 

Espérons que, par des encouragemens et par 
d'autres mesures sagement combinées, que 
prendra l'administration supérieure, les dé- 
partemens de l’est et du nocd seront bientôt 
aussi en possession de la riche industrie, dont 
Henry IV et Olivier de S:rres ont doté le 
midi de la France, il y a passé deux cents 
ans | 

Désireux de concourir à cette noble entre- 
prise, au moins dans le département que nous 
habitons, la Societé industrielle a résolu, il y a 
dix-huit mois, de reprendre le fil des travaux 
qu'avait commencés dans ce but l’ancienne 
Société d'émulation de Colmar, qui, en 1809, 
possédait déjà plus de 60,000 pieds de jeunes 
müûriers blancs. Ccs élèves étaient destinés 
à être transplantés sur les terrains vagues 
des communes; mais malheureusement :il 
n'en a pas été ainsi. La dissolution de 
la Société d'émulation, amenée par les 
deux invasions ennemies, a fait avorter ce 
beau projet, ce qui a causé au pays une 
perte immense. En eflet, si ces 60,000 
müriers eussent été plantés dans les diffé- 
rentes communes, il n’est pas déraisonnable 
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de penser qu'avant dix ans leur nombre 
n'eût été porté au décuple, et que notre 
département ne possédât aujourd’hui plus de 
600,000 mûriers en plein rapport, et dont 
on pourrait effeuiller la moitié tous les ans. 
Or, un mûrier de 18 à 20 ans, donne de 100 
à 150 livres de feuilles; les 300,000 arbres 
auraient produit, par conséquent, au moins 
30 millions de livres par an. Mais 1l faut 
12,000 livres de feuilles pour produire 855 
livres de cocons ; on auraït ainsi pu élever, 
avec les 300,000 quintaux de feuilles, un nom- 
bic de vers suffisant pour obtenir 2,137,500 
livres de cocons. Cette masse de cocons, 
estimée à 2 francs la livre, prix moyen, au- 
rait rendu une somme de plus de 4 millions 
de francs. Voilà donc 4 millions de revenu 
annuel de perdu, sans compter la valeur 
intrinsèque du bois de 600,000 arbres, qui 
s'élèverait aussi à quelques millions. 

Cette perte est.d’autant plus à déplorer, 
que tous les doutes qui planaient encore sur 
la production, dans notre département, d’une 
bonne soie marchande, sont aujourd’hui 
complétement levés par le succès des expeé- 
riences dues à MM. de Bœcklin à Kientzheim, 
Foltzer à Tagolsheim et Fournet à Colmar, 
dont vous avez été à même de juger les 
produits, 

Je ne reviendrai pas sur les objections 
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qui auraient pu être dirigées contre l'édu- 
cation des vers-à-soie dans le Haut-Rhin. 
La question est jugée. Je me bornerai seule- 
ment à corroborer ce que vous a dit M. 
Rœttclé, dans son rapport du 30 Octobre 
1829 (Bulletin N.° 17), sur la bonne qualité 
des soies récoltées dans des pays aussi froids 
et même plus froids que le nôtre. A cet eflet 
Je vous citerai les paroles d'un juge compé- 
tent en cette matière, savoir M. Bonafous, 
de Turin, auteur du meilleur ouvrage que 
nous ayons sur la culture du mèûrier. Voici 
ce qu'ilécrit à M. Hout, baïlli de Mannheim, 
qui lui avait adressé des échantillons de soie 
récoltée par lui-même à Mannheim, c’est- 
à-dire dans un climat plus septentrional que 
le nôtre : « Votre soie, dit le savant Pié- 
montais, m'a paru assez belle et aussi 
nerveuse que celle que l’on recueille dans 
plusieurs contrées méridionales, Un si 
« heureux résultat doit vous faire persévé- 
- rer dans vos vues et faire espérer à votre 
« agriculture un riche avenir. » 

Votre comité d'histoire naturelle, pour 
réparer autant que possible la perte dont 
Je vous ai entretenus, et qui est si sensible 
à la vue desefforts qui se font autour de nous, 
résolut de semer de la graine de müûrier 
dans le terrain que M. Kæœchlin-Schouch a 
bien voulu mettre à la disposition de la 
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deviendra un jour la nourriture principale, 
au moins des classes inférieures, dans l’Eu- 
rope entière, comme elle commence à l'être 
dans quelques contrées. MM, Payen et Che- 
valier ont fait voir qu’un hectare de pommes 
de terre produit 5119 kilogr. de matière 
nutritive sèche, tandis que le même terrain 
portant du blé, n’en donne que 1200 kilogr., 
c'est-à-dire moins du quart. Si on ajoute 
à cette donnée importante, que les récoltes 
de ce précieux tubercule sont bien loin d'être 
aussi casuelles que celles du blé, il paraîtra 
évident que, lorsque la culture de la pomme 
de terre se sera convenablement étendue, 1il 
n'y aura plus de famine possible. Cependant 
les céréales présentent,sur la pomme de terre, 
le grand avantage d’une conservation plus 
facile; aussi a-t-on cherché depuis long-temps 
des moyéns d'empêcher la gelée et la germina- 
tion, causes les plus ordinaires de la détériora- 
tion des pommes de terre. Ona publié, dans 
plusieurs recueils, divers procédés qui ne pa- 
raissent point encore assez répandus, soit 
qu'ils ne méritent pas de l'être, comme peu 
efficaces ou trop coûteux, soit qu'ils n'aient 
pas été portés à la connaissance de ceux qui 
sont le plus intéressés à les mettre en pratique. 
Voici les plus remarquables : nous indique- 
rons d'abord le moyen très-simple, générale- 
ment usité avec succès dans ce pays, qui 
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consiste à tenir les pommes de terre dans les 
caves pendant l'hiver, et à les transporter dans 
lesgreniersau printemps. Lesautres méthodes 
sont moins connues. 

Selon M. Bonnet, il suffit d’enfermer les 
pommes de terre dans un tonneau bien sec, 
défoncé préalablement, puis renfoncé avec 
autant de soin que s’il devait contenir un 
liquide. On place ces tonneaux dans une 
cave, à l'abri de la gelée. 

Parmentier veut qu’on tienne quelque 
temps les tubercules dans l’eau bouillante ; 
qu'on les pèle et qu’on les coupe par tranches. 
Ces tranches sont ensuite séchées et con- 
servées dans un lieu sec. 

M. Lasteyrie, dont le nom se rencontre 
partout où 1l y a quelque chose d’utile, a 
fait quelques essais pour déterminer à quelle 
profondeur souterraine les pommes de terre 
cessent de végéter ; il a trouvé qu’à un pied 
sous terre elles produisent des jets vers la 
fin du printemps; qu’à un pied plus bas, 
ces Jets sortent de terre vers le milieu de 
l'été; qu’à trois pieds, ces jets acquièrent une 
très-petite profondeur, et qu'enfin à 3 pieds 
6 pouces, les pommes de terre cessent de vé- 
géter. « D’après ces données, dit M. Lasteyrie, 
(Journal des connaissances usuelles, tôme VI, 
page 129), «nous avons enfoui dans un 
« Jardin, à trois pieds et demi, plusieurs 
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tas de pommes de terre, que nous avons 
retirés après une ou deux années révolues; 
ces tubercules se sont trouvés sans germina- 
tion,etont conservé leur fraîcheur, leurfer- 
meté, leur bontéet leur saveur primitives.? 
S'il est important de conserver les pommes 
de terre dans un état sain, il ne l’est guère 
moins peut-être de trouver un emploi aux 
pommes de terre gelées. M. Versepuy, phar- 
macien en chef de la maison centrale de 
de Riom, conseille d'écraser les tubercules, 
que leur amolissement, suite du dégel, rend 
facile à diviser. On ajoute de l’eau, on Jette 
sur un tamis; l'eau et la fécule passent 
ensemble, le tamis retient le marc, sur 
lequel on verse une nouvelle quantité d'eau 
quientraine les dernières portions de fecule. 

La fécule forme une nourriture saine et 
abondante pour l’homme; le marc est donné 
aux bestiaux, qui en sont très-friands, 

Vos comités, frappés de l'importance de ces 
questions, ont chargé plusieurs de leurs mem- 
bres d'entreprendre divers essais, et vous de- 
mandent en outre d'ajouter à votre nouveau 
programme de prix, la proposition mise en 
tète du présent rapport. 
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ÉCONOMIE POLITIQUE ET INS- 
TRUCTION PUBLIQUE. 


PRIX NOUVEAUX. 
1. 


MépairLe D'or au mémoire qui développera, 
le mieux, les avantages et les inconvéniens des 
banques qui existent actuellement en Angle- 
terre, aux États-Unis, ainsi que ceux de la 
banque de France, et qui trouvera le système 
de banque réunissant, à la condition de la plus 
grande stabilité, celle d'offrir les ressources 
les plus abondantes a l'industrie agricole, ma- 
nufacturière et commerciale. 


RAPPORT au nom de la commission d'enquête, par 
M. Cu. Kesrxen- Ricau, lu à l'assemblée générale 
du 50 Mai 1839. 


(Pour servir de développement au prix ci-dessus énoncé.) 

Le crédit a pour but de remettre entre les 
mains des hommes qui produisent, les ins- 
trumens de leur travail; 1l est le grand mo_ 
bile de l’industrie. Les républiques de Venise 
et de Gênes dürent à son premier dévelop- 
pement leur puissance et leur richesse. Par 
Jui la Hollande pût créer sa marine formi- 
dable, et parvint à contrebalancer les forces 
de la France et de l’Angleterre. 

Dans les temps modernes nous en voyons 
de plus merveilleux effets : des ports, des 
canaux, des routes construites par des entre- 
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duels et remboursables à termes fixes et 
rapprochés, les billets de banque ne sont, 
par leur nature, applicables que dans peu 
_ decas. Ne portant point intérêt, ils n’offrent 
aucun moyen de placement aux capitalistes, 
et représentent seulement la monnaie dans 
la circulation. Dans les pays où existe un 
grand nombre de banques, la variété de leurs 
billets offre de nouveaux et de graves inconvé- 
niens, parmi lesquels la facilité d'en émettre 
de faux, est un des plus importans. 

Il est sans doute nécessaire d’apporter de 
grandes modifications à nos lois, pour pou- 
voir établir un système de crédit parfaite- 
ment en harmonie avec l'avenir de l'indus- 
trie, puisque nos codes contiennent des dis- 
positions qui empêchent le plus grand nom- 
bre des producteurs de jouir, d’une manière 
utile, même des moyens actuels de crédit. 
Ces réformes ont été l’objet des recherches 
de plusieurs penseurs profonds. La mobili- 
sation du sol et le changement complet de 
notre système hypothécaire ont été indiqués 
comme mesures indispensables. Nous en 
faisons mention, parcequ'il faut en tenir 
compte dans l'étude des améliorations dont 
le système des banques est susceptible. 

Fonder une législation qui favorise, aux 
meilleures conditions possibles, la répartition 
des capitaux, ou, pour mieux dire, des ins- 
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trumens de travail parmi toutes les classes 
d'industriels, tel est un des problèmes im- 
portans de notre époque. C'est dans le but 
d'attirer l'attention du Public sur ce sujet, 
que votre commission d'enquête vous pro- 
pose de décerner, dans votre séance du mois 
de Mai 1833, une médaille d’or au mémoire 
qui développera, le mieux, les avantages et 
les inconvéniens des banques qui existent 
actuellement en Angleterre, aux Etats-Unis, 
ainsi que ceux de la banque de France, et 
qui trouvera le système de banques réunis- 
sant à la condition de la plus grande stabi- 
hte, celle d'offrir les ressources les plus abon- 
dantes à l’industrie agricole, manufacturière 
et commerciale. 


Mévarize D'or à l’auteur du meilleur plan 
d'organisation des écoles industrielles. 


(Sur le Rapport de M. VEnny, Principal du Collége 
de Mulhausen.) 

La majorité des hommes est destinée aux tra: 
vaux industriels; et par l’industrie il faut en- 
tendre non seulement la fabrication propre- 
ment dite, mais tout l’ensemble des travaux 
matériels qui ont pour objet l'exploitation de 
la nature extérieure au profit de l’homme, 
par conséquent l'agriculture, qui dirige et 
avorise le travail de la nature et recueille 
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les objets que cette dernière a pris soin de 
créer, la manufacture, qui transforme les 
produits de la nature et leur donne une uti- 
lité et une valeur nouvelles, et le commerce, 
qui échange et transporte, selon le besoin 
des lieux, les fruits des deux autres branches 
de l’activité physique de l’homme. 

On se plaint de ce que, dans le système 
des études publiques en France, il n'y a pas, 
pour les futurs industriels, c’est-à-dire, pour 
l'immense majorité de la nation, d’établisse- 
mens d'instruction au-dessus de l’enscigne- 
ment primaire, et de toutes parts on de- 
mande la création d'écoles industrielles. Plu- 
sieurs écoles de ce genre ont en effet été 
établies; mais on remarque, entre tous ces 
établissemens, des différences fondamentales 
qui prouvent qu’en les organisant on n'est 
point parti du même point de vue, et qu'on 
est bien loin d’être d'accord sur ce qu'il faut 
entendre par le terme d'école industrielle, 
et sur le but qu’un pareil établissement doit 
se proposer. 

La Société industrielle de Mulhausen croit 
donc faire une chose utile et opportune, en 
provoquant une discussion approfondie sur 
toutes les questions que soulève la création 
d'écoles industrielles. En conséquence, elle 
décernera, dans sa séance générale de Mai 
1833,une médailleen or à l’auteur du meilleur 


( 427 ) 


plan d'organisation des écoles industrielles, 

Sans vouloir restreindre en rien la liberté 
des concurrens, en ce qui touche la manière 
dont ils croiront devoir traiter ce sujet, et 
sans prétendre leur indiquer les nombreuses 
questions qu'il renferme, la Société les prie 
de vouloir bien porter leur attention sur les 
points suivants : 

1.” Quels sont les motifs qui, eu égard à 
l’état actuel de l'instruction publique en 
France, militent principalement en faveur 
de l'établissement d'écoles industrielles ? 

2.° Les écoles industrielles, superposées 
à l’enseignement primaire, doivent-ellesavoir 
pour but de continuer l’œuvre du dévelop- 
pement intellectuel et moral de l’homme tout 
entier; ou bien doivent-elles tendre exclusi- 
vement à donner les connaissances dont leurs 
élèves auront besoin pour remplir, dans la 
vie, telle fonction industrielle déterminée ? 

3.° Dans cette dernière hypothèse, à quel 
point s'arrêtera la spécialité des études? 
Enseignera-t-on les connaissances générales 
également nécessaires a l'exercice de tous les 
genres d'industrie, l’agriculture, la manu- 
facture, le commerce; ou bien spécialisera- 
t-on d'avantage, et les écoles industrielles 
seront-elles, selon le besoin des localités, les 
unes agricoles, les autres manufacturières, 
d’autres commerciales ? En ce cas encore, 
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comment satisfera-t-on aux intérêts de la 
majorité, sans négliger les besoins et sans 
blesser les droits de la minorité ? 

4." N'aura-t-on égard, dans l’organisation 
et le plan d’études des écoles industriclles, 
qu'à cette masse d’enfans qui ont peu de temps 
à vouer à leurs études, qui veulent utiliser 
leurs forces, gagner leur pain le plutôt pos- 
‘sible; qui, à quatorze ou quinze ans, 
et même au-dessous de cet âge, doivent 
être envoyés aux champs, à l'atelier, au ma- 
gasin, au comptoir ; avec lesquels, par con- 
séquent, il s’agit d'aller au plus pressé, et 
qu'il faut se contenter de pourvoir des con- 
naissances pratiques les plus indispensables ? 
Ou bien, aura-t-on égard aussi à ceux qui, 
destinés à prendre place dans les rangs su- 
périeurs de l'industrie, à présider à une ex- 
ploitation rurale, à devenir chefs d’établis- 
semens manufacturiers, à diriger une mai- 
son de commerce ou de banque, peuvent 
vouer aux études leur pleine jeunesse, et à 
qui leur avenir même impose la loi de faire 
des études plus complètes et plus rigoureuses, 
et d'aspirer à un développement intellectuel 
plus large et plus élevé? Le même plan 
d'études pourra-t-il satisfaire ces deux classes 
d'élèves, ou faudra-t-il pour chacune d'elles 


une classe d'établissemens particuliers ? 
NB. On admettra au concours les mémoires rédigés 
en langue allemande, 
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PRIX DIVERS, 
‘REMIS AU CONCOURS. 


1. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour une amélioration 
importante, introduite dans quelque branche 
que ce soit, manufacturière ou agricole, du 
département du Haut-Rlun. 


MÉDAILLE DE BRONZE pour l'introduction 
de quelque nouvelle industrie dans le dé- 


partermnent. 


La Société Industrielle laisse à l’intérêt 
particulier le choix d’une pareille introduc- 
tion. Son unique but, en accordant une 
médaille, est de donner une preuve de sa 
satisfaction à celui qui aura offert un nou- 
veau moyen de bien-être à la population 
du Haut-Rhin. 

3. 

MÉDAILLE DE BRONZE pour les meilleurs 
mémoires sur les industries a améliorer ou & 
introduire dans le département. 


Il est à peine nécessaire de prévenir les 
concurrens, que ces mémoires devront ren- 
fermer les plus grands détails sur la partie 
technologique proprement dite, et sur ce 
qui regarde l’économie, 
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AVIS IMPORTANT. 


Les prix seront décernés dans les 
assemblées générales de la Société, des 
mois de Mai 1833, 1835 et 1840, ainsi 
que cela se trouve indiqué spécialement 
dans chaque programme. 

Les mémoires, dessins, pièces justifi- 
caliweg et échantillons, accompagnés 
d'un bulletin cacheté renfermant le nom 
de l'auteur, devront étre adressés, francs 
de port, avant le 15 Mars 1833, 183% 
ou 1840, au PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ 
INDUSTRIELLE DE JMULHAUSEN. 


Digitized by Google 


Digitized by Google 
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RÉCLAMATIONS. 


A Monsieur Zuser- KA4RTH , président 
de la Société industrielle. 


Le rapport qu'a fait le comité de méca- 
nique, sur le baromètre de sûreté que j'ai 
inventé, rapport qui est publié dans le bulle- 
tin n.° 23 de la Société industrielle, contient 
deux erreurs à mon préjudice et contre les- 
quelles je viens réclamer. La première est 
qu'il est dit, en titre du rapport, que dans 
mon invention J'ai été aidé par M. Emile 
Weber; tandis que la vérité est que J'ai 
tout fait par moi-même. La seconde est 
que Je suis qualifié de chauffeur, et il est 
cependant notoire que Je suis soigneur-mé- 
canicien chez MM. P. et E. Kæchlin. 

Je réclame de votre justice, Monsieur le 
Président, de faire insérer la présente dansun 
des bulletins de la Société industrielle, et Je 
vous présente mes très-humbles salutations. 


Mulhausen, le 14 Septembre 1832. 
C. F. Henry. 


EÉrrata : dans le bulletin N° 21: 
Page 97, au lieu de un lieu, lisez une lieue. 
— 99, — pour cent, lisez centigr. 
Dans le bulletin N° 22: 
Page 159, «Rapport du comité de chimie sur le mémoire 
« Qui précède, ajout. par M. Henri Schlumberger® 


Dans le bulletin N° 23 : 
Page 299, ligne 14, mélanges, lisez méthodes. 
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RAPPORT 


Par M. Émize Weger, au nom du 
comilé de mécanique, sur des expé- 
riences faites sur la turbine hydrau- 
ligue du haut — fourneau de M. 
veuve Caron, à Fraisans, pres Be- 
sancon. 


Séance mensuelle du 95 Juillet 1832. 


Lx roue hydraulique à arbre vertical, 
connue, depuis quelques années, sous la 
dénomination générale de turbine hydrau- 
lique, est une invention d’ancienne date, 
On en voitsur plusieurs points de la France, 
elles sont appliquées à des tournans de 
moulins et à d’autres machines, mais elles 
sont pour la plupart grossièrement cons- 
1 
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truites; il n’en est aucune, à notre con- 
naissance , qui remplisse les conditions qu'on 
doit en attendre, ou qui soit seulement 
comparable, par son produit, aux roues 
hydrauliques ordinaires. 

La Société d'encouragement pour l'in- 
dustrie nationale a, depuis nombre d'années, 
senti la nécessité de remplir cette lacune, 
et l'importance qu'elle a mise à encourager 
l'amélioration des turbines et à en propager 
l'emploi est constatée par le prix qu'elle a 
mis au concours, pour être décerné à ce- 
lui qui, par des modifications quelcon- 
ques, trouverait moyen de tirer des tur- 
bines autant d'avantages que des roues 
ordinaires, 

Plusieurs tentatives ont déjà été faites pour 
atteindre ce but; mais jusqu’à présent le 
prix proposé par la Société d’encourage- 
ment est encore à remporter. 

Il est à votre connaissance, Messieurs, 
que l’un des membres de votre société, M. 
Fourneyron, s'occupait depuis bien des an- 
nées, avec le zele et l'esprit de recherche 
qui le distinguent, de cette importante ques- 
tion qu'il croit avoir résolue aujourd'hui 
d'une manière si satisfaisante, qu'il a pris 
un brevet d'invention, après avoir construit 
quelques turbines qu'il a jugé devoir ré- 
pondre à toutes les exigences. 


( 435 ) 


M. Fourneyron vient encore de monter 
une turbine de la force de 20 chevaux (*) dans 
les usines de M” V" Caron à Fraisans près Be- 
sançon , pour servir de moteur à la machine 
soufflante d'un haut-fourneau. Une première 
turbine de la force de 6 chevaux fonctionne 
déjà depuis quelques années dans le même 
établissement, et a aussi pour destination de 
faire mouvoir les pistons d’un haut-four- 
neau. Votre comité de mécanique, pour 
répondre à l'appel que vous a fait M. Four- 
neyron, m'a chargé de le représenter aux 
expériences auxquelles devait être soumise 
la nouvelle machine, par l'emploi du frein 
et du mesureur des cours d’eau; 1l s'agissait 
de constater comparativement de quel côté 
se trouve la supériorité entre les deux espèces 
de roues hydrauliques. 

De retour de ma mission, je soumets à 
votre examen un tableau présentant les ré- 
sultats de 43 expériences différentes faites 
sur la nouvelle turbine de Fraisans. Mais 
je commencerai par vous témoigner le regret 
d’avoir été le seul représentant de la Société 
industriellesur le lieu des expériences. Cette 
circonstance est d'autant plus fâcheuse, qu’il 


(+) La force du cheval dont il sera question dans 
tout ce rapport, est évaluée à 100 ma arc élevés 
à un mètre par seconde. 
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s'agissait : 1.° d'étabhir, par des moyens 
positifs, les résultats d’un nouveau genre 
de roue, non encore en usage dans nos 
usines et manufactures; et 2.° de constater 
que les résultats de ces expériences sont tel- 
lement au-dessus de ceux qu'auraient pu 
produire les roues ordinaires placées dans 
les mêmes circonstances, que J'ai besoin de 
toute votre confiance pour faire admettre 
des résultats aussi avantageux sous tous les 
rapports. 

Je dois toutefois ajouter que le sentiment 
d’hésitation que m'a inspiré mon isolement, 
a stimule en moi la ferme volonté de répéter 
toutes les expériences et de soumettre la 
turbine à autant d'épreuves difficiles qu'il 
était en mon pouvoir de le faire. Vous ju- 
gerez vous mêmes, Messieurs, par la grande 
série d'expériences dont J'ai l'honneur de 
vous soumettre les résultats, si j'ai ré- 
pondu à votre attente et à la confiance 
dont m'a honoré le comité de mécanique. 
Vous examinerez les calculs et vous en vé- 
rifierez les résultats. Quant à l'exactitude 
des expériences, J'ai l'avantage de vous citer, 
comme témoins et coopérateurs à une partie 
de ces expériences, MM. Goury, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées du départe- 
ment du Doubs; Corne, ingénieur en chef 
du canal du Rhôneau Rhin (division duSud); 
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Parandier et Korneprobst, ingénieurs ordi- 
naires des ponts et chaussées. Je pense, 
Messieurs, que la présence et la coopération 
de quatre membres éclairés d’un corps aussi 
distingué exerceront une heureuse influence 
sur ‘votre conviction, dans une affaire où les 
chiffres sont les seuls représentans de tant de 
peines et l'expression d'un résultat obtenu 
par le concours heureux de plusieurs inven- 
tions si éminemment utiles à l'appréciation 
de la puissance mécanique d’un moteur 
quelconque. 

J'entre donc en matière, en vous expli- 
quant la manière dont nous nous sommes 
pris pour faire nos expériences. 

Comme MM. les ingénieurs ne connais- 
saient pas encore l'instrument appelé mesu- 
reur des cours d’eau, et qu'il nous semblait 
assez intéressant de déterminer le rapport en- 
tre les produits obtenus par la formule, l’eau 
coulant en déversoir, et ceux indiqués par 
notre instrument, nous commençames par 
faire quelques essais, en forçant l’eau à 
passer en déversoir par - dessus une vanne 
de garde située en aval de la roue, pendant 
qu’une personne jJaugeait, au moyen du 
mesureur des cours d’eau, la colonne d’eau 
débitée par le canal. 

Voici les données et le tableau de cette 
première expérience : 


Vitesse | Largeur | Hauteur | Hauteur 
de l'eau du à à 
du canal.|déversoir.| droite. gauche. 


3,5955 | 0,3089 
PE 0,2653 
« « | 0,3020 
0,5020 
0,3110 
0,3785 


Jaugeage de l’eau par la méthode du deé- 
versoir, moyennant la formule : 

Dépenses d'eau — 1,845 X1XL/h°. 

Largeur du déversoir=/= 11/11/—3,85m, 

Moyenne de la hauteur de l’eau — h = 
10/! 611! — omt, 269. 

Dépenses = 1,845 X 3,85 X l//0,269° 

= 1,845 X 3,85 X 0,138 — 0,975 

mètres-cubes par seconde — 28,5 pieds- 
cubes. 


Jaugeage de l’eau par la méthode du me- 
sureur des cours d’eau. 

Au milieu de la largeur du canal, un peu 
au-dessous de la surface de l’eau, moyenne 
des expériences 24,2 tours d’ailettes de l'ins- 
trument par minute, suivant l’expérience 


o 


nl. 1. 
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La vitesse correspondante à un tour des ai- 
lettes de l’instrumentest de—1,4285 p“; donc 
1,4205 X 24,2 
la vitesse de l’eau = —0, 5761 
60 
u — vitesse moyenne. 
v = la plus grande vitesse à la surface de 


l’eau — 0,5761 par seconde. 


D’après la formule de M. de Prony : 
v + 2,37187 
U =D ——— ; 
v + 3,12312 
exemple : 
0,761 + 2,37187 
U = D ———— = 0 0,79. 
0,5761 + 3,1b312 
Mais la table de rectification donnée par 
M. de Prony donne 0,76; donc u — 0,76 v. 
v — 0,761; donc u — 0,76 X 0,5761 — 
0,43776 pieds. 
Surface moyenne du profil du canal: 
— 19,5 X 4° — 78 pieds carrés. 
78 X 0,437 = 34,086 pieds-cubes — 1193,010 
par seconde; car à l'endroit où nous avons 
mesure l’eau, les bords du canal sont conss 
truits en pierres brutes et moëllons, et le 
fond du canal est rocailleux et un peu ma- 
récageux. 
Nous prenons donc la vitesse moyenne de 
l'eau d’après celle qui a lieu à la surface, 
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au moyen des tables rectifiées de M. de Prony, 
lesquelles donnent 0,76 de celle-ci. 

Voici les essais que nous avons faits avec 
le compteur d’eau dans différens points de 
la section du canal. 


nt nn nes ns AS mnt mn ue de te ne 


36t" d'ail. 54tours 49 


31 33 45 AX 
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La moyenne de ces six expériences : 
36 + 54 + 49 + 314 33 + 45 
6 
donc 54 ‘ 41 100 :+, ou bien x — 0,764, 
cé qui se rapporte avec les données de 
M. de Prony. 

En comparant les résultats des deux mé- 
thodes d'évaluation, savoir: par le mesureur 
des cours d’eau et par le Jaugeage au moyen 
du déversoir, nous trouvons une différence 


assez grande pour nous embarrasser dans la 
Poursuite de nos calculs. 


Mais comme vous avez déjà eu occasion 


= 41,8; 


L 
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d'apprécier par vous-mêmes la justesse du 
mesureur des cours d'eau ; que vous en avez 
l'habitude, et que d’ailleurs il donne le 
résultat le moins favorable au moteur qu'il 
s'agit d'examiner, J'ai pensé qu'il valait 
mieux nous en tenir aux résultats du comp- 
teur d’eau. 

Cela posé, passons à la turbine, dont la 
puissance mécanique a été mesurée par 
l'emploi du frein. 

La manière de se servir du frein n’a pas 
besoin de nouvellesexplications; lesbulletins 
publiés par la Société industrielle en disent 
assez sur ce sujet, qui paraît suffisamment 
éclairci. | 

Je ferai seulement observer que l'arbre de 
la turbine ayant une position verticale, il a 
fallu appliquer le frein horizontalement, ce 
qui nous a épargné la peine de l’équilibrer, 
son poids dans cette position n'ayant aucun 
rapport à la puissance mécanique, si ce n’est 
son léger frottement contre une traverse de 
bois que nous avons dù poser vers l’extré- 
mité du levier, pour lui servir d'appui; 
frottement que M. Fourneyron nous a au- 
torisé à négliger, la prise en considération 
étant en sa faveur. Une poulie de renvoi 
fixée aux solives du plancher recevoit la corde 
attachée, d’un côte, à l’extrémité du levier, 
et, de l’autre, au plâteau recevant la charge. 
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Le poids de ce plateau, qui est de15k.", 
est compris dans la colonne des poids appli- 
qués sur le frein. 

La longueur du levier, à l'extrémité du- 
quel les poids agissaient sur le frein, est de 
10 pieds, 6 pouces + 1 pouce pour le rayon 
de la corde = 10 pieds, 7 pouces — 3,44. 

La poulie en fonte sur laquelle le frotte- 
ment du frein a lieu, a 2 pieds de diamètre = 
0,65 mètres, 6 pouces — 0,162 de largeur. 

Nous nous proposions d'atteindre différens 
buts par les expériences de la turbine, savoir: 

1.° L'évaluation de la puissance mécanique 
par rapport à la quantité d'action dépen- 
sée ; 

2.° La vitesse de la turbine correspondant 
au maximum de l'effet; 

3.° L'évaluation de la puissance méca- 
nique relative à la puissance dépense, la 
turbine étant noyée à différentes hauteurs, 
et, par conséquent, cette puissance comparée 
à la chute restante; 

4.” La quantité d’eau qu’elle peut absor- 
ber utilement en cas de besoin. 

A cet effet nous avons fait différentes sé- 
ries d'expériences dont vous trouverez les 
résultats transcrits dans le tableau qui ter- 
mine le présent rapport. 

D'abord la turbine noyée à différentes pro- 
fondeurs d’eau et avec différentes ouvertures 
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de vanne; ehsuite la turbine dégagée d’une 
partie de l’eau d’aval, aussi avec différentes 
ouvertures de vanne; et, en dernier lieu, 
la turbine entièrement dégagée du frein, 
et marchant sans charge sous diverses ou- 
vertures de vanne. | 

(Voir le tableau à la fin du rapport.) 

Nous devons vous faire remarquer , Mes- 
sieurs, que pendant toutes ces expériences 
la turbine a toujours été noyée de 15 à 16 
pouces d’eau provenant de la hausse mo- 
mentanée de'la rivière du Doubs. Il est 
encore à remarquer que le canal qui ali- 
mente la turbine, prend son eau dans le 
Doubs et à quelques centaines de pas de 
l'écluse qui relève les eaux de la rivière 
pour former la chute employée dans l'usine. 
Le jour de nos expériences, il y avait une 
telle abondance d’eau, que le niveau devant 
les vannes de la turbine restait toujours à 
très-peu de chose près le même, quelle que 
füt d'ailleurs la quantité d’eau que l’on en- 
levät à la rivière. 

Il me reste maintenant à vous entretenir 
de l'évaluation de la perte d’eau du canal 
à travers sa tête, ses murs, etc., et qui a 
néanmoins passé à travers notre compteur 
sans agir sur la roue, parce que cette perte 
avait lieu dans l’espace que la localité nous 
a forcé de maintenir entre la turbine et le 
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point du canal où l’eau a été mésurée. Nous 
avons effectivement observé, qu'après la 
fermeture de toutes les vannes situées au- 
près de la turbine, les eaux du canal con- 
servaient une certaine vitesse, sans néan- 
moins trouver de fuite occasionnée par une 
mauvaise fermeture des vannes. 

Voici l'expérience que nous avons faite, 
et que nous appellerons jaugeage de la perte 
d'eau qui, n’agissant pas sur la roue, entre ce- 
pendant dans les dépenses calculées ci-dessus. 

L'espace parcouru par un morceau de 
bois lesté et jeté dans le canal — 66 pieds 
dans 14 minutes; nous n’en prenons que 
les + — 44 pieds; 
la section du canal—19/,09 X4/—76,36 p* [ ]. 
76,301 "TX 44— 3366 p.“c."" par 14 minutes. 
3366 

14 
cubes par seconde, ou bien 140 kil.” quand 
la pression de l’eau est d'un mètre. 

Il suit de là que la perte d’eau relative à 


— 240 pieds-cubes par minute — 4 pieds- 


| VAR 
chaque expérienceest140h" —, h étant la 


pression de l’eau. 

Cette perte d’eau doit être defalquée du 
chiffre représentant la totalité de la quan- 
tité d'action dépensée; c'est ce que nous 
avons fait dans le tableau ci-dessus. 


( 445 ) 


Nous regrettons beaucoup de ne pas avoir 
pu pousser plus loin nos expériences sur 
la force de la turbine; mais la faiblesse du 
frein nous limitait à une ouverture de vanne 
de 6 pouces (environ 26 chevaux), tandis 
que son ouverture complète est de 13 pouces. 

inexaminant attentivement le tableau de 
nos expériences, l’on voit qu'il serait pos- 
sible d'obtenir un résultat plus beau que 
celui de 772, expérience n.° 18; car pour la 
turbine qui a servi aux expériences, comme 
pour toutes autres espèces de roues hydrau- 
liques, la masse d'eau , pour produire son 
plus grand effet, doit être dans une pro- 
portion exacte avec la capacité de la roue. 

IL est donc évident que, pour obtenir le 
plus grand eflet de la turbine, 1l fallait tirer 
la vanne de 10 à 12 pouces, afin de rétablir 
cette proportion de la capacité à la masse 
d'eau, quiseule répond au maximum d'effet ; 
mais comme 1l nous manquait un frein assez 
fort pour faire résistance à cette masse, 
nous sommes réduits à l’étude de notre ta- 
bleau, qui doit néanmoins nous autoriser 
en quelque sorte à la conclusion suivante : 

Quand 52 p°? (expér. n.° 30) d'eflet cor- 
respondent à une ouverture de vanne de 


To 


4 pouces, et que 77 p ? correspondent à. 


une ouverture de vanne de 6 pouces, ne 
nous serait-1l pas permis d'espérer des résul- 
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tats bien plus marquans, moyennant une 
ouverture de vanne proportionnée aux di- 
mensions de la roue? Il est permis, à notre 
avis, de répondre affirmativement à une 
question ainsi posée et appuyce sur tant 
d'expériences, 

Il est essentiel de faire observer encore, 
qu'un assemblage vicieux et plein d’aspérités 
des compartimens dela turbine détruit, à peu 
de chose près, le premier pouce d’eau qui 
vient s’'éparpiller ainsi, sans rien produire, 
contre des têtes et des écrous de boulons, 
qui pourraient aisément être remplacés par 
autre chose, ou qui pourraient au moins 
être couverts d'un enduit quelconque, afin 
de rétablir une surface unie et plane, destinée 
à recevoir le premier filet d’eau sans le briser 
et sans €tablir de choc, ainsi que cela a lieu 
pour les filets d’eau supérieurs (*). 

En passant à la première série de nos 
expériences, vous trouverez la solution 
d'un problème d'autant plus important, 
qu’il paraissait impossible à résoudre par la 
pratique, malgré son immense utilité pour 
un grand nombre de localités où les chutes 
disparaissent en grande partie par les inon- 


(*) Il convient de remarquer que le défaut signalé 
n’est point le fait de M. Fourneyron, mais bien 
celui des constructeurs qui n’ont pas exactement suivi 
ses prescriptions. 
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dations fréquentes des eaux de rivières. Il 
est même superflu de vous faire une longue 
énumération des avantages que présenterait 
une roue marchant sous l'eau. Îl est peu 
ou point de personnes qui ne sachent appré- 
cier cette qualité de la turbine hydraulique, 
qui donne 50 à 60 ? de puissance mécanique, 
alors encore que toutes les autres roues hy- 
drauliquess'arrêteraient ; c'est-à-dire, si elles 
étaient, comine les turbines, noyées dans 
l’eau de 4 à 5 pieds et même plus, de manière 
qu'il ne restât plus que quelques p“ de chute. 

Sous le rapport de l'économie de la cons- 
tructrion, on trouve encore, dans la tur- 
bine, un double avantage sur les roues ordi- 
naires, savoir : 1.” que la loi des dimensions 
à observer, et par conséquent le poids de 
la turbine, est à raison inverse de celle des 
autres roues; c’est-à-dire qu’à quantité égale 
d’eau, la turbine sera d'autant plus petite 
que la chute sera plus grande; tandis que 
les autres roues augmentent de poids et 
de dimensions en raison directe des chutes ; 
2." Par la légèreté avec laquelle on peut 
établir les transmissions de mouvement dans 
les établissemens dont les machines exigent 
une grande vitesse de rotation, tels que 
filatures, tissages mécaniques, laminoirs, 
tréfileries, etc., parce que la vélocité de la 
turbine augmente encore en raison de la 
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chute, tandis que la vitesse des roues ordi- 
naires diminue par la même raison, ce qui 
exige, pour les dernières, des engrenages et 
des arbres forts pesans et difhciles à manier, 
là où l'on peut obtenir directement par la 
turbine ja vitesse voulue. 
Indépendamment des avantages dont nous 
vous avons entretenus, cette roue, peu coù- 
teuse à cause de son extrême légereté et de 
la manière dont elle est construite, peut en 
très-peu de temps être démontée et rem- 
placée aussi facilement, si par un accident 
quelconque elle vient à être mise hors de 
service, ce qui permet de compter sur un 
roulement moins sujet au chômage. Ajou- 
tez à cela le grand avantage que nous ve- 
nons de faire ressortir, à savoir qu’elle peut 
également bien travailler sous l'eau cômme 
hors de l'eau, et l’on sera convaincu qu'il 
n'est guère possible d'inventer une roue 
qui réunisse en elle autant d'avantages. 
Or, jusqu’à ce que la grande épreuve du 
temps, et des applications plus nombreuses 
et plus variées, viennent à faire découvrir des 
défauts inconnus et qu’il est impossible de 
prévoir à présent, 1l est permis de pronos 
tiquer un succès plein et entier à la tur- 
bine hydraulique de M. Fourneyron (*). 
EE 


(*) Depuis que les expériences consignées dans k 
présent rapport ont été faites, les deux maisons 
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Je ne terminerai pas ma tâche sans recom- 
mander à votre intérêt et à votre sollici- 
tude M. Fourneyron, pour lui faciliter les 
démarches qu'il aura à faire auprès de la 
société d'encouragement, pour concourir 
pour le prix proposé sur la construction 
en grand des turbines hydrauliques. Je 
vous proposerai aussi d'adresser une copie 
du présent rapport à Mad.” veuve Caron, 
en témoignant à cette dame la gratitude 
de la Société industrielle pour l’extrême 
obligeance avec laquelle elle a bien voulu 
nous autoriser à faire tant d’utiles et im- 
portantes expériences, qui ne se font jamais 
sans quelques chances de dégats. 

Le comité de mécanique vous propose 
enfin l'insertion du présent rapport au 
Bulletin de la Société. 


Hartmann et fils et Jacques Hartmann, à Munster; 
ont donné à M. Fourneyron la commande de deux 
turbines qui sont en ce moment en construction. 
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RAPPORT 
Du comité de mécanique, par M. J'ÉRÉ- 
mie RisLEr, sur l'elliptographe ou 
machine à guillocher, de M. Fruk- 
wirth, de Vienne en Autriche. 
Lu à la séance du 5 Août 1851. 
MESSIEURS, 

J'ai été chargé par votre comité de mé- 
canique de faire un rapport sur l’ellipto- 
graphe de M. E. K. Fruhwirth, de Vienne. 
Cette machine a été portée à la connaissance 
de la Société industrielle par M. Spærlein de 
Vienne, l’un de ses membres correspondans, 
et par cela seul elle mérite notre attention, 
puisque ce concitoyen industrieux, quoique 
éloigné de Mulhausen, sa ville natale, nous 
offre toujours ce qu'il pense être utile à nos 
manufactures, et je suis heureux de pouvoir 
témoigner ici, au nom de votre comité de 
mécanique, que cette fois encore M. Spaær- 
ein nous a donné une nouvelle preuve de 
son attachement et de l'intérêt qu'il prend 
à notre industrie. Aussi le comité lui vote-t- 
il, par mon organe, des remercimens que 
vous vous empresserez sans doute de lui 
accorder. ; 

L’elliptographe de M. Frubwirth, sans 
être une machine nouvelle, mérite cepen- 
dant d’être mise à la connaissance des in- 
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dustriels, puisqu'elle est très-complète et 
que, jusqu'ici, il n’a été rien publié de sem- 
blable. Votre comité pense que sa description 
figurera utilement dans nos bulletins; on en 
tirera parti, par exemple lorsqu'on voudra 
tracer des figures ovales, des ellipses et des 
courbes diverses sur des surfaces planes, etune 
partie de son mécanisme pourra servir à tracer 
ces mêmes figures sur des surfaces rondes; il 
nous semble donc suffisant de joindre au pré- 
sent rapport une description de la machine, 
traduite de l'allemand d’après une brochure 
de M. Frubhwirth, et de laisser à la pratique le 
soin de s'assurer de sa véritable utilité. 

J'ai dit plus haut que l’elliptographe de 
M. Fruhwirth n’était pas une machine nou- 
velle, et je le répète pour l'honneur de l’art 
de la gravure dans le Haut-Rhin; car depuis 
vingt ans cet art a fait de si étonnans progrès 
chez nous, que tout ce que la mécanique 
a pu offrir de ressources a été mis en appli- 
cation; et il n’est pas seulement question ici 
de l'opération de tracer mécaniquement 
toutes les figures sur des surfaces planes, 
mais de graver mécaniquement sur des sur- 
faces rondes, par le procédé qu'on appelle 
guillocher. Il est vrai que nos graveurs ont 
profité du voisinage de nos fabriques de 
boîtes de montre, où l’on se sert depuis long- 
temps de machines très-ingénieuses; mais 
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quand on considère le volume et le poids 
d’un rouleau d'impression en toiles peintes, 
on est forcé de reconnaître qu’il a fallu des 
combinaisons particulières pour donner aux 
machines à graver la solidité voulue. 

Depuis plusieurs années, MM. Schlum- 
berger - Kœchlin et C.°, manufacturiers en 
cette ville, ont construit chez eux un ellipto- 
graphe pour tracer toutes sortes de figures 
semblables à celles de M. Fruhwirth. Ces 
Messieurs ont accordé à votre comité de 
mécanique la permission d'examiner leur 
machine et d’en faire lever les plans, pour les 
Joindre au présent rapport et les publier 
avec leur explication. Les deux machines ne 
diffèrent essentiellement que par leurs sup- 
ports et par l'application du mouvement. 
On voit clairement que celle de M. Fruh- 
wirth ne sert que pour tracer sur des sur- 
faces planes, tandis que celle de MM. Schlum- 
berger-Kæchlin et Comp.° peut s'adapter sur 
des tours à graver, et qu’elle sert à graver les 
figures pour l'impression ; du reste, les deux 
machines portent des chariots à coulisses qui 
se meuvent à frottement doux et qui peuvent 
être guidés, dans toutes les positions, par des 
mandrins rainés à cet effet. 

En 1826 M. Charles Dollfus, de Cernai, 
membre de notre Société, avait déjà pris 
un brevet pour guillocher directement toutes 
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sortes de figures et courbes sur des rouleaux 
d'impression; je joins également un croquis 
de son procédé, où l’on voit, dans l’appli- 
cation, une différence avec les autres pro- 
cédés, en ce que le burin ou la pointe du 
tour à graver de M. Dollfus est fixe, et qu’il 
fait mouvoir le rouleau en tous sens pour 
lui faire prendre toutes les formes. Il y ar- 
rive à peu de chose près par les mêmes 
moyens mécaniques que M. Fruhwirth, 
c'est-à-dire qu’il trace aussi l’ellipse par un 
plateau circulaire qu'il peut incliner à 
volonté sur son centre de mouvement. 

Depuis deux ou trois ans, plusieurs gra- 
veurs, et des fabricans de rouleaux graves, 
ont construit dans leurs ateliers des machines 
pour tracer mécaniquement toutes les figures 
et tous les dessins sur des molettes qui, alors, 
servent de poinçons pour graver les rouleaux 
après qu'on les a relevés en relief. On a éga- 
lement guillocheé sur des surfaces planes en 
acier, pour, ensuite, en faire des reliefs sur 
des molettes, et imprimer ces dernières sur 
le rouleau. 

Aujourd’hui toute cette industrie de la 
gravure sur rouleau est en souffrance, par 
suite des bas prix auxquels le fabricant est 
obligé de vendre les indiennes imprimées au 
rouleau. 

D'après ce que je viens de vous exposer, 
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vous voyez, Messieurs, que la machine de 
M. Fruhwirth, de Vienne, n'offre rien qui 
ne soit connu depuis plusieurs années dans 
nos fabriques d’indiennes; mais la commu- 
nication de la brochure de M. Fruhwirth, 
outre qu'elle offre, comme on l'a dit plus 
haut, un ensemble, a encore le mérite de 
mettre au jour les divers procédés mécaniques 
qui servent à tracer des figures courbes, et 
cette communication fournit en même temps 
à la Société industrielle l'occasion de faire 
le juste éloge des graveurs-mécaniciens de 
notre pays, lesquels ont si puissamment con- 
tribué à donner la vogue à nos impressions 
et à les faire préférer sur tous les marchés. 


Description de Pelliptographe, ou :ma- 
chine à guillocher, de M. FRuxwW IRTE, 
traduit de l'allemand, (P1. 73.) 


(Fig. 1.) GG, plateau carré en cuivre 
jaune, évidé en forme de cercle jusqu’à BB. 

EE, deux colonnes fixées sur le plateau 
ci-dessus et réunies par la pièce SS au moyen 
des écrous FF. Cette pièce SS est placée dans 
le sens de la diagonale du plateau GG; par 
le centre de la traverse SS passe la douille #b 
qui y est fixée par l’embase d et l’écrou c. 
Cette douille bb doit être perpendiculaire 
à la.traverse SS et au plateau GG. La 
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douille est traversée par une pièce cylin- 
drique en acicr a, qui doit étre rodée avec 
précision pour céder au moindre mouvement 
et sans avoir de jeu. La tête fraisée sur le 
bord 4, et qui termine la pièce a, sert à 
faire les mouvemens circulaires sans secousses 
et avec facilité. 

u désigne un ressort fixé en $ qui est tra- - 
versé également par la pièce a. Ce ressort a 
pour but de tenir à une distance convenable, 
au-dessus du papier ou de la plaquede cuivre, 
les crayons ou pointes à tracer C B ou D, 
Une légère pression fera appuyer l’une de ces 
pointes au papier pour en obtenir un tracé, 

La pièce ee (lig. 1.) vue ‘le face dans la 
figure 2, consiste en une rondelle eeee en 
tôle d'acier trempé, sur laquelle est fixée, 
au moyen des quatre visr, une autre ron- 
delle en laiton 44, évidée sufhsamment 
dans son milieu pour permettre à la douille 
bb d'y passer. Deux vis mn, à centres en 
acier trempé, servent à fixer et à règler le 
jeu de la pièce ee sur la douille bb; des 
renflemens pratiqués à cette dernière pièce 
donnent entrée au centre des vis. 

En r (fig. 1.") est fixée une petite pièce 
à charnière communiquant par un levier f 
à l'index N'; la partie du cercle graduée hkh 
fixé à la pièce SS complète ce système, au 
moyen duquel on peut donner à la pièceee 
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telle position désirée entre o et 8 0°. Une visp, 
pratiquéeau centre de l'index N etserrée à pro- 
pos, empêche la pièce ee de se déranger, une 
fois qu’elle est réglée pour un certain angle. 

Cette pièce ee réglée, on fixe le chariot 
v v à la pièce cylindrique a a, qui doit avoir 
pour cela une partie carrée à son extrémité 
inférieure. L’écrou y y qu'on visse ensuite 
tient le tout dans cette position. 

Z, contrepoids en plomb placé à une ex- 
trémité du chariot et qui doit équivaloir à- 
peu-près au poids de l’autre partie du chariot, 
ceci pour obtenir un frottement égal à la 
pièce aa, et conserver au mouvement l’hori- 
zontalité. 

Ce chariot se voit avec plus de détail, fig. 
4 en perspective, et se compose de quatre 
parties a,b,c, d; pour les assembler, on 
commence par poser, contre la pièce du mi- 
lieu c et qui en r a une ouverture pour la 
tringle aa, les deux parties latérales à et d, 
en les y fixant par des vis fraisées; dans la 
partie a on visse une seconde tringle en acier 
e; ceci fait, on enfile le chariot proprement 
dit M à la tringle e, on courbe le ressort 4, 
qui à un deses bouts est évidé, pour embrasser 
la tringle e, et de l’autre bout est fixé, par 
de petites vis, à la partie a; enfin, on pose 
le tout dans la partiec, et on fixe la pièce 
a, également par des vis, à celles b et d. 
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La tringle e doit être bien rodce et ajustée 
dans le chariot, de manière que ce dernier 
glisse librement et sans ébat. Fig. 5 est une 
coupe de ce chariot; les renflemens ss l’em- 
pêchent de vaciller. La piècer (fig. 5 et6) qui 
surmonte le chariot M est fendue ou évidée 
d’un côté de toute sa longueur; une pièce 
prismatique en laiton 4 y est fixée par des vis. 

La vis x (fig. 1 et 6) presse par un petit 
ressort la tringle e; c’est pour le cas où l'on 
veut tracer des cercles. Le tiroir ou chariot 
M (fig. 4) a en ff une coulisse qui sert à 
assembler le chariot supérieur v v (fig. 1.) 
avec celui inférieur ww. La coupe (fig. 5) 
fait comprendre cette combinaison; un te- 
non carré et taraudé à un bout est fixé 
dans la membrane en saillie du chariot in- 
férieur ww qui se voit en M (fig. 1.) en 
long et en hauteur, et vient se loger dans 
la coulisse ff; un écrou serre ensemble ces 
deux pièces. | 

Le chariot inférieur ww est la partie la 
plus compliquée de toute la machine, et 
consiste principalement en une fourche en 
laiton, dont une des parties latérales est divi- 
sée en différentes parties égales et en pouces. 

Le tiroir, ou chariot proprement dit 22, 
reçoit le mouvement par une vis micromé- 
trique d’un petit diamètre, et a trois douilles 
en saillie adaptées vers le milieu, dont 
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une reçoit une pointe en acier trempé, ou 
bien un diamant qui est à préférer; la se- 
conde, un crayon; la troisième, un tire- 
ligne rond qui se remplit d'encre de Chine 
par une petite ouverture latérale indiquée 
par un point noir. 

Le nonius Z (fig. 1.) qui est fixé à la 
fourche au moyen d'une vis, empêche en 
même temps que la vis micrométrique ne 
puisse reculer. La coupe (fig. 7) laisse voir 
l'assemblage des diverses parties, savoir : 
m m, les parties latérales de la fourche; 
n, la membruresaillante du chariot inférieur 
qui sert à le serrer contre celui supérieur; 
v, le tenon taraudé, déja mentionné, avec 
le taraudage en x; r, le tiroir qui est ajusté 
à queue d’aronde à la fourche mm; s, la 
douille en saillie vers le milieu avec sa 
pointe à tracer p, et la vis de rappel g; 4, 
la pièce qui se meut sur la douille w et la 
vis micrométrique o par l'assemblage avec 
le tiroir r, par le moyen de la petite vis; 
e, un petit ressort dans la pièce À qui, par 
la vis c, presse la douille, pour produire, au 
besoin, le mouvement du tiroirrr, dans 
la fourche mm par la vis micrométrique. 
Dans ce cas, la pièce À est serrée contre la 
douille x par la visc; dans le cas contraire, 
et pour de plus grandes distances, on meut 
le tiroir par le milieu de la douille seule- 
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ment, pour arriver au but plus prompte- 
ment et sans perte de temps; enfin a, le 
nonius et bb, la plate-forme qui doit être 
posée contre le nonius. 

L'assemblage de toutes ces diflérentes 
pièces se fait de la manière suivante : on 
prend la fourche w (fig. 6) qui d’un côté a 
une ouverture circulaire; on y passe la vis 
micrométrique d’une longueur suflisante, 
pour que l’écrou -douille e (fig. 12) puisse 
être vissé à vis micrométrique 00; ceci fait, 
on passe aussi la tête d de la vis micrométri- 
que par l'ouverture circulaire de la fourche, 
et on place le nonius qui, comme il a déjà 
été dit, est fixé par la vis a (fig. 8) à la tête 
cc; ensuite la plate-forme H (fig. 9), ainsi 
que la pièce Z (fig. 10) qui d’un côté a un 
rebord fraisé £ £, le tout à la partie carrée b 
(fig. 12) de la vis micrométrique o ; ensuite 
on serre toutes ces pièces par un petit écrou 
L (fig. 11) qui le visse sur le taraudage a 
(fig. 12), de manière cependant que la vis 
micrométrique puisse se mouvoir avec faci- 
lité, ce qui se fera en plaçant une rondelle 
entre la plate-forme et le nonius. 

Pour pouvoir placer la machine sur tout 
point donné duquel on voudrait, comme 
centre, tirer des ovales, ellipses ou autres 
figures, il faut éncore expliquer un arran- 
gement représenté fig. 13. 


( 460 ) 


La pièce en laiton cc qui se visse en R 
à la fourche v» (fig. 1."), porte à sa partie 
inférieure une douille dans laquelle est pra- 
tiquée, en e, une coulisse longue et pas plus 
large qu'il ne faut pour le passage d'une 
petite vis. La pièce o s qui passe par cette 
douille, y doit être très-exactement rodée et 
ajustée; elle porte la petite vis eet en s un 
taraudage ; à l'extrémité o passe une vis qui 
doit avoir une pointe très-afhlée et trempée. 

La petite vis fraisée r est vissée, à la pièce 
os, d'une longueur suflisante, pour que la 
pointe m ne puisse pas toucher et endom- 
mager le dessin ou le plateau sur lequel on 
travaille. C'est par la même raison que la 
douille et la pièce os font un angle obtus 
avec la pièce ee, qui elle-même est perpen- 
diculaire. 

Après avoir réglé la pointe m au centre 
de la machine, on place cette dernière de 
manière à ce que la pointe m réponde au 
point donné sur le papier ou dessin; on 
retire la pièce o s, on règle la rondelle ellip- 
tique ee (fig. 1.“) à un degré d’'inclinaison 
arbitraire par l'index N, et on la fixe en g; 
on tourne alors avec les doigts la pièce a 
en la saisissant en 4. Le prisme étant pressé, 
par le ressort u, contre la rondelleee, l'el- 
lipse demandée se trouvera tracée par l’un 
des trois moyens que nous avons indiqués. 
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Si on demande une ellipse plus grande ou 
plus petite et parallèle avec la première, 
on tourne la vis micrométrique en {{ une 
ou plusieurs fois, suivant que le dessin l’exige. 
Les toursentiers, les demi-quarts et les plus 
petites parties de tours de la vis micromé- 
trique seront déterminés très-exactement 
par le nonius, sur la plate-forme, de ma- 
nière qu'on peut obtenir plusieurs ellipses 
parallèles à égales distances jusqu’à un rap- 
prochement infiniment petit. 

Si on désire des ellipses qui aient une égale 
distance entr'elles, et qui se coupent tou- 
jours aux pôles, on place l'index N (fig. 1") 
d’après des degrés arbitraires ou de petites 
parties encore du cercle gradué. De cette 
manière on obtient les combinaisons divi- 
sées jusqu’au 80.° degré. 

Si on ne veut pas que les pôles se touchent, 
cela est facile à exécuter. D'après la position 
de l'index sur le cercle gradué, on regle et 
on tourne la vis micrométrique de parties 
d’un tour déterminées; chaque fois on tour- 
nera en 4, et on obtiendra ainsi de grandes 
et petites ellipses en différentes proportions 
et combinaisons. En général, cette machine 
a des avantages que l'artiste qui en fera 
usage trouvera bicn au-dessus de ce que 
promet cette description, et on pourrait 
avec raison l'appeler polygraphe. 
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Nous devons faire mention encore de deux 

espèces de figures qui, outre les ellipses et 
cercles, peuvent être produites avec cette 
machine. 
__1.° Un octogone : à ce eflet il faut 
faire construire un disque aa a a (iig. 3) qui 
porte dans son centre une bague s, munie 
d’une vise; ce disque se fixe à la partie in- 
férieure de la douille bb, qui a également 
une embase contre laquelle la bague vient 
s'appuyer. On règle ensuite la pièce cro- 
chue gg (Hig. 1.") qui passe au-dessous de 
la pièce prismatique en laiton #, de ma- 
nière à ce qu'il vienne toucher contre le 
disque, et on le fixe par la vis nr. De cette 
maniere on obtient un octogone de toute 
dimension désirable, en tournant en À. 

2. Une spirale : 1l faut pour cela égale- 
ment un disque particulier et qui réponde 
à la construction qu’on veut donner à cette 
ligne; du reste l’opération est la même. On 
voit que c’est pour cette dernière ligne que 
la pièce g q (fig. 1.") est crochue. 

Pour faire les traits d’ornemens des calli- 
graphes, 1l faut également un disque par- 
ticulier indiqué en rrrr (Hg. 3), toujours 
muni, comme les autres, de la bague et de 
la vis. 

Si on exigeait des figuresovales, desellipses, 
des cercles, etc., placés sur la même ligne 
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droite, il faudrait pour cela une règle très- 
pesante, ou, à son défaut, une règle en bois 
affermie sur la table à dessiner, sur la pierre 
ou sur la plaque de cuivre, par des sergeans, 
pour mouvoir la machine le long de l'arrète 
de cette règle. 

Finalement nous devons signaler aux per- 
sonnes peu habituées au maniement . de 
pareilles machines, l'attention qu'ils ont à 
apporter à l’ébat que prend la vis micromé- 
trique , et dont la quantité dépend de l’état 
d’usure dans lequel cette pièce se trouve. 

Si, après avoir fait plusieurs cercles ou 
ellipses en allant contre le centre, on veut 
ramener la pointe à la première et à la plus 
grande figure, il faut, en tournant la vis 
en sens inverse, lui donner un tiers de tour 
ou un demi-tour de plus que n'indique le 
point primitif sur la plate-forme, et on 
tourne ensuite pour aller vers le centre. 

Pour ne pas salir, par le frottement, le 
papier sur lequel la machine se trouve pla- 
cée, ou pour ne pas endommager les pierres 
ou la plaque de cuivre, on garnit la sur- 
face inférieure avec du drap ou du cuir, 
qu'on y applique au moyen d’un vernis. 
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Explication d'un mécanisme propre à 
buriner des lignes guillochees en tout 
sens sur des rouleaux. (Pl. 53, fig. 14.) 


1. Arbre muni de deux poulies, par les- 
quelles on communique le mouvement à 
tout le système. 

2. Petites poulies de différens diamètres, 
adaptées sur un arbre; de l’autre bout il ya 

3. Roue dentée qui engrène avec 

4. Autre roue dentée fixée sur un bout 
de la vis qui mène le porte-burin. 

5 et 6. Deux roues d'engrenage de même 
diamètre, l’une, 5, sur le bout d’un arbre, 14, 
sur lequel il y a, de l’autre extrémité, deux 
disques dont J’un est fixé sur l’arbre, l’autre, 

7, tient au premier par une charnière, et 
peut être plus ou moins incliné moyennant 
la vis 18, à côté de laquelle il y a une petite 
barre entrant à coulisse circulaire dans le 
premier disque, et qui est graduée pour 
incliner à volonté. 

8. Une petite roulette frottant contre le 
disque 7 et supportée dans une coulisse à 
frottement; de l’autre bout 1l y a 

9. Une. tête arrondie qui touche le bout 
du tourillon du rouleau à graver et lui 
communique, quand le disque est incliné, 
un mouvement de va-et-vient; de l'autre 
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côté du rouleau il y a un ressort qui pousse. 
Ce mouvement est de droite à gauche. 

10. Un levier vertical, qui est fixé sur la 
partie ronde du tourillon moyennant la vis 
17. À ce levier il y a une pièce ajustée à 
frottement, qui porte une touche 20, frot- 
tant contre la pièce 11 qui est un plateau 
rond sur un arbre vertical soutenu par un 
support, Dans le bas de cet arbre il y a 
une roue d'angle qui engrène avec une autre 
de même diamètre, fixée sur un des bouts de 
l'arbre 13, sur lequel 1l y a une roue d’en- 
grenage, 6, engrenant avec celle 5. 

Le plateau peut être excentré par une vis 
15. Au haut du levier est adapté une corde 
qui, passant par-dessus une poulie 12, main- 
tient la touche 20 contre le côté du plateau. 
Moyennant le poids qui est à l’autre bout 
de la corde, le plateau, étant excentré et 
tournant, communique un mouvement de 
va-et-vient au rouleau, mais dans le sens 
contraire du premier, c’est-à-dire du haut 
en bas. 

19. Vis de rappel, par laquelle on dé- 
grène les deux roues 3 et 4. 

Pour graver les différentes lignes ondulées, 
ou les cercles et les ovales, voici la ma- 
nière d'opérer : 

Pour tirer les lignes de gauche à droite, 
on ferme tout-à-fait le plateau 7, de manière 


( 466 ) 


que le rouleau n'ait point de mouvement 
dans le sens de droite à gauche. 

On excentre le plateau 11 de la mesure 
de la hauteur qu'on veut donner aux on- 
dulations, et la grandeur de la poulie 2 
qui communique le mouvement au porte- 
burin détermine la longueur de ces ondu- 
lations, de manière qu'on a tous les inter- 
médiaires entre la forme indiquée fig. 215 et 
celle fig. 16. Pour changer et sauter d’une 
ligne à l’autre, dans le sens de la longueur 
du rouleau, on déserre la vis 17, et on change 
la position du rouleau moyennant un divi- 
seur fixé de l’autre côté du rouleau. Quand 
on a changé, on reserre cette même vis; 
on dégrène les deux roues 3 et 4 et on ra- 
mène le burin. 

Pour tirer des lignes ondulées en biais, 
il faut ajouter à l'appareil un système de 
poulies fixées au plafond au-dessus du tour, 
Celui-ci reçoit aussi son mouvement par 
l'arbre 1 , lequel communique avec une pou- 
lie fixée à la place du levier 10, par laquelle 
on imprime un mouvement de rotation lent 
au rouleau; on donne, par le plan incliné, 
les mouvemens à droite et à gauche, et 
movennant les roues 3 et 4 on amène le 
burin en avant, de manière qu’on aura les 
lignes gravées dans le sens de la fig. 17. 
Les ondulations et l’inclinaison sont déter- 
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minées par la grandeur et le rapport des 
poulies. On recommence la seconde ligne 
par le même moyen employé pour la pre- 
mière, c'est-à-dire qu’on tourne le rouleau 
au moyen du diviseur, dont on ôte le cli- 
quet après avoir divisé, et on dégrène les 
deux roues 3 et 4, qu’on remet exactement 
dans les mêmes dents avec lesquelles on a 
commencé la première ligne, si l’on veut que 
cette seconde ligne commence perpendicu- 
lairement au-dessous de la première. 

Pour tracer les ronds et les ovales, on dé- 
grène les deux roues 3 et 4: on ne conser- 
vera que le plan incliné 7 et l’excentrique 11, 
et on aura tous les intermédiaires entre les 
ovales (fig. 18 et 19). En mettant encore 
les roues 3 et 4 en mouvement, on aura des 
lignes dans le genfe des fig. 20 ou fig. 21; 
et en engrenant différemment les roues d’an- 
gle 16, on aura les mêmes lignes inclinées 
(fig. 22) dans un sens ou dans l’autre. On 
peut varier les ondulations des lignes à l’in- 
fini, moyennant les rapports des poulies et 
des engrenages. 

Entre la forme fig. 18 et celle fig. 19 se 
trouve le cercle; mais il n’est point parfait, 
car le côté du plateau 11, sur lequel frotte 
la touche 20, est trop difficile à faire et à 
déterminer, vù que la touche, par le mou- 
vement qu'elle fait sur l’excentrique, ne 
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reste point à la même hauteur. J'ai fait les 
cercles de la manière suivante : sur les deux 
bouts d’un arbre il y avait, d’un côté, un 
burin fixé dans une coulisse pour faire les 
ronds plus ou moins grands, suivant qu'on 
le portait, avec une vis de rappel, plus ou 
moins près du centre de rotation; de l’autre 
côté il y avait une pointe en acier trempé, 
fixée, de la même manière que le burin, 
à une distance égale du centre de rotation. 
Cette pointe frottait sur une pièce d'acier 
fixée solidement derrière elle, et qui pou- 
vait être avancée ou reculée par une vis 
de rappel munie d’un petit cercle gradué 
pour donner la profondeur ; la pièce d'acier 
avait le même ceintre en creux que le 
rouleau en relief, ayant été émérillé dessus ; 
aussitôt qu'on recule cette pièce, un ressort 
retire le burin de la gravure; on donne le 
mouvement de rotation à l'arbre, moyen- 
nant un archet ou des engrenages. Il faut 
que la pièce d’acier, c’est-à-dire sa conca- 
vité soit bien vis-à-vis de la convexité du 
rouleau; sans cela on aurait des traits iné- 
gaux en profondeur; mais si on désire cela, 
on peut le faire à volonté, en inclinant de 
l’un ou l’autre sens la pièce en acier(*). 


(*) On conçoit aisément que, par ce moyen, on ne 
peut obtenir des cercles rigoureusement exacts, puis- 
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DescriPTION DE LA Fic. 23, PL, 73. 

1. Porte-burin. 

2. Porte-touche. 

3. Pièce en acier. 

4. Pointe en acier. 

5. Burin. 

6 et 7. Vis de rappel pour excentrer le bu- 
rin et la pointe. 

8. Vis de rappel du coulisseau sur lequel 
est fixée la pièce en acier. 

g. Poulie pour donner le mouvement, qu’on 
peut remplacer par un engrenage. 

10. Ressort pour sortir le burin quand on 
retire la pièce en acier, et qui maintient 
la pointe toujours contre elle. 

11. Vis pour fixer la pièce sur le coulisseau. 
La pièce sur laquelle le tout est fixé est 

bien horizontale et à coulisse rectangulaire; 
on ôte le support du burin, et on approche 
le burin de la pièce en acier vers le rouleau, 
où on le rode à l’éméril, à volonté, et on 
est sùr, en le rodant en place, qu'il est bien 
parallèle en le retirant. 


que dans le sens où est placée la figure 23, lcs 
diamètres verticaux deviendront plus grands que ceux 
horizontaux, quand ils seront imprimés sur la toile; 
mais comme d'ordinaire on n'a besoin, dans ce genre 
de gravure guillochée, que de cercles d’un très-pe- 
tit diamètre, cette différence ne s'aperçoit pas, ct 
peut donc sans inconvénient être négligée. 
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Nous n'avons utilisécette manière de graver 
que pour trois rouleaux seulement , et il y 
a de cela au moins quatre à cinq ans. Tous les 
moyens pour guillocher ont, au reste, beau- 
coup perdu de leur impottance depuis qu’on 
les connaît mieux, car ce ne sont toujours 
que des traits. Au commencement on croyait 
pouvoir tirer un grand parti de cette espèce 
de gravure; mais on en est bien revenu, et 
beaucoup de maisons ont même tout-à-fait 
abandonné ce genre de gravure. 


Description de la machine à guillocher 
des objets détachés sur une surface 
plane ou courbe. (PI. 71 et 72.) 


Fig. 1.” Élévation de la machine, vue du 
côté gauche. 

Fig. 2. Plan vu d'en bas. 

Fig. 3 et 4. Détails d’une pièce à coulisse 
et du pivot. 

Fig. 5. Elévation de la machiné vue du 
côté droit. 

Fig. 6. Plan vu d'en haut. 

Fig. 7 et 8. Détails de la vis sans fin munie 
d'une rondelle à rochet pour guider la plate- 
forme. 

Les mêmes lettres indiquént lés mêmes 
objets sur toutés les figures. 
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A. Fig. 1,2, 5 et 6. Support de la machine 
se fixant sur une pièce à part, moyennant 
quatre vis aaaa, fig. 1 et 6. 

B. Fig. 1, 5et6. Manivelle munie d'une 
poignée b. 

C. Fig. 1, 5et6, Rochet à ressort fixé à la 
manivelle. 

D. Fig. 1, 5et 6. Roue à rochet de 96 dents 
faisant corps avec le pivot et guidée dans 
un sens par le rochet C. 

E. Fig. 1, 2, 4, > et 6. Pivot soutenu par 
l’'écrou c, fig. 1, 5 et 6; cet écrou est lui- 
même maintenu par une petite vis 4, fig. 6. 

F, Fig. 1, 2, 5 et 6. Rondelle en bois ou 
cuivre, dans laquelle est entaillée la raï- 
nure e, fig. 1et 2, laquelle rainure sert 
à guider le toucheau à, fig. 1, 2 et 5. 

G, Fig. 1, 5 et 6. Ailes en cuivre ou fer 
auxquelles se fixe la rondelle F moyen- 
nant les vis à écrou p, fig. 1, à et 6. 

H. Fig. 1, 5et 6. Plate-forme à pas de vis, 
maintenue et guidée par la vis sans fin À, 
fig. 5, 6, 7 et8; la vis sans fin est clle- 
même munie de la roue à rochet h, fig. 
5, 6, 7 et 8. 

I. Fig. 1, 2et5. Pièce dans laquelle se fixe 
le toucheau £ et pouvant se mouvoir ho- 
rizontalement entre des coulisses prati- 
quées dans la partie inférieure du pivot, 

K. Pièces à coulisses verticales se mouvant 
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elle-même dans des coulisses horizontales 
de la pièce Z; K est muni d’une vis l avec 
roue à rochet m, fig. 2, 3et 4. La roue à 
rochet est maintenue par un chiquet à 
ressort p, fig. 2, 3 et 5, 

L. Fig. 1, 2 ét 5. Porte-outil pouvant se 
mouvoir verticalement sur la pièce X. 
Un levier n, fig. 1, 2 et 5 au bout duquel 
se place un petit poids o, fig. 1, 2 et 5, 
presse constamment sur le porte-outil et 
tend à le faire 

M. Fig. 1,2et56. Burin fixé dans le porte- 
outil, par les vis gg, fig. 1, 2 et 5. 


RAPPORT 


Fait au nom du comité d'histoire natu- 
relle sur Les notes de M. Mathieu 
Thierry, relatives à la culture des 
forêts; par M. le docteur WEBer. 


Séance mensuelle du 99 Août 1832. 


MESssIeURs, 


Les notes sur quelques points de la cul- 
ture des forêts, que M. Math. Thierry a fait 
lire à la dernière séance de la Société, 
nous ont paru mériter toute votre attention. 
Si nous devons, en effet, ne rester étrangers 
à aucun perfectionnement de l’industrie en 
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général, nous nous garderons de laisser à 
l'écart la culture des forêts, l’une des bran- 
ches les plus intéressantes et les plus négli- 
gées de l’industrie agricole, du moins en 
France. Le bois ne joue-t-il pas, en effet, 
un rôle essentiel comme moyen, comme 
instrument dans bien des industries, et par- 
ticulièrement dans celles qui sont exploitées 
à Mulhausen; ne sert-il pas dans les cons- 
tructions, les assemblages, la mécanique, 
la gravure, la combustion? Sous tous ces 
rapports, n'est-il pas de la plus haute 1m- 
portance de l'obtenir de bonne qualité et 
au plus bas prix, et ne mériterait-1l pas 
tous vos encouragemens, celui qui tenterait 
de peupler les clairières de nos forêts, d’y 
introduire des espèces nouvelles de bonne 
essence, et de convertir en terrains pro- 
ducteurs toutes ces landes incultes qui sont 
encore si nombreuses dans nos environs ? 

Eh bien, c'est là ce que M. Thierry a 
essayé en partie. Il a introduit d'abord 
dans les bois qui sont au-dessus de notre 
vignoble, le sycomore, l’érable plane et 
l’orme qui, quoique existant dans différentes 
parties du département, ne se rencontrent 
point dans les forêts du voisinage. 

Mais ses soins ne se sont pas arrêtés la ; 
il a aussi essayé d’acclimater, dans nos con- 
trées, différentes espèces exotiques, parmi 
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lesquelles l’érable à feuilles de frêne (acer 
negundo) parait surtout devoir jouer un 
grand rôle, par la dureté de son bois, eu 
égard à la rapidité de sa croissance. 

M. Thierry n’a pu s'occuper de la plan- 
tation de ces différens arbres, sans porter 
une attention spéciale sur la manière d’ob- 
tenir des jeunes sujets; car c'est là un des 
points fondamentaux de la pratique fores- 
tière : aussi voyons - nous qu'il signale avec 
beaucoup de précision les diverses manières 
d'obtenir les jeunes plants des espèces dont 
nous avons parlé plus haut, ou bien du 
tremble, du peuplier, du faux-acacia, etc. ; 
il indique, pour chaque espèce, s'il faut 
recourir au semis ou aux boutures, au pro- 
vignage ou aux drageons. 

Ailleurs M. Thierry nous donne des détails 
sur la nature des terrains qui conviennent 
aux diflérens arbres, sur la croissance de ces 
derniers, les accidens qu'ils peuvent éprou- 
ver; enfin il nous fait part d’un essai de 
culture qu’il a fait dans la plaine de Witten- 
heim, où il a semé un mélange de pin 
maritime, de pin sylvestre, de bouleau et 
de faux-acacia. Par diverses circonstances, 
fort bien appréciées par l’auteur, cet essai 
n’a pas complètement réussi; mais il n’y a 
pas de doute qu'avec de la persévérance :1l 
ne finisse par obtenir tout le résultat dési- 
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rable; en même temps M. Thierry déduit les 
raisons pour lesquelles le peuplier ne peut 
pas bien venir dans ce terrain, et peut-être 
la Société industrielle pourrait-elle en faire 
son profit en ne plantant pas uniquement 
des peupliers dans les terrains qu’elle achète, 
mais en variant ses cultures suivant la na- 
ture du sol; et tout en soignant ses intérêts, 
contribuerait-elle ainsi aux progrès de l'art. 

En résumé, les essais de M. Thierry nous 
paraissent d’une grande importance, en mon- 
trant combien l’économie forestière, comme 
toutes les autres industries, peut subir d’a- 
méliorations, combien elle mérite de fixer 
l'attention de tous les hommes éclairés. Ceci 
nous engage à demander que ces notes soient 
insérées dans le bulletin de la Société, et qu’en 
outre, à cause du grand intérêt de localité 
qu'elles présentent, il en soit tiré un cer- 
tain nombre d'exemplaires à part, pour être 
distribués aux agronomes du département. 
Nous prierons aussi M. Thierry de nous tenir 
au courant de la suite de ses essais; car, 
quand même ces travaux n'auraient pas 
toute la portée que nous venons de leur 
assigner, nous regarderons encore comme 
un service rendu d’avoir introduit dans nos 
forêts une plus grande variété d'arbres, et d’a- 
voir marié pittoresquement le feuillage petit 
et obscur de nos boisindigènes avec les feuilles 
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larges, découpées, d’un vert clair des érables, 
avec les longues feuilles composées de l’ai- 
lanthus; et d’un autre côté, d’avoir prouvé 
tout le parti qu'un homme actif et intelli- 
gent peut tirer de ses loisirs. 


OBSERVATIONS. 


Sur la culture et la croissance de quel- 
ques espèces d'arbres exotiques pour 
le repeuplement des forêts, par M. 
Maruiev TH1£ERRY, membre de la 
Société industrielle. 


Lues à la Séance du 25 Juillet 1832. 


M'occupant depuis quelques années de 
plantations d’arbres dans divers de nos ter- 
rains bien différens en qualité et en proprié- 
tés nutritives, j'ai pensé que les observations 
suivantes, basées sur l'expérience que J'ai 
acquise, pourraient présenter quelque intérêt 
aux amateurs d’une occupation aussi utile 
qu'agréable, ainsi qu'aux propriétaires fo- 
restiers. 

L’essence variée des érables(Acer, LINNÉE), 
excellente pour le chauffage, comme pour les 
ouvrages de menuiserie et autres, réussit 
parfaitement dans les bois qui sont situés 
au-dessus du vignoble de Mulhausen, et dont 
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le sol se trouve partagé en terrain fort, un 
peu argileux, eten terrain léger, qui même, 
en quelques endroits, devient presque im- 
propre ou du moins difficile à la prospérité 
des végétaux. Jusqu'à ce jour, cependant, 
les érables n'ont point été cultivés dans 
notre canton, si ce n’est dans les jardins 
anglais, à l’exception d’une seule espèce, 
l’acer campestris, arbre de 3.° grandeur que 
l'on trouve généralement à l'état indigène 
dans tout le département, principalement 
mêlé au hêtre et au chêne. 

Deux autres espèces, le Sycomore, acer 
pseudoplatanus, et l’érable plane, acer pla- 
tanoïdes, arbres de première grandeur, se 
trouvent sur les montagnes des Vosges et 
de la Forêt- noire; l'on y remarque des 
sujets de toute beauté : ils réussissent le 
mieux sur le penchant des montagnes et 
dans les vallons ombragés où, parfois, le sol 
est excellent. 

En les transplantant chez nous, j'ai pu 
me convaincre de leur utilité, par leur 
belle croissance et leur résistance à l’intem- 
périe des saisons; J'ai vu des jets d’une année 
dont la vigueur se distinguait aisément par 
une écorce lisse et unie et qui sont parvenus 
jusqu’à cinq et six pieds d'élévation, à la 
vérité dans une terre un peu forte. Il faut 
ajouter que dans les fonds de moindre qua: 
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lité leur végétation est moins active, maïs 
encore très-satisfaisante, comme on peut s’en 
assurer dans la plantation de M. Risler-Risler. 
Mais comme arbre plus remarquable sous 
tous les rapportset comme devant être signalé 
aux économes forestiers, nous trouvons 
l'érable à feuilles de frêne, acer negundo, 
qui est aussi de première grandeur et ori- 
ginaire de l’Amérique septentrionale. Rien 
n'égale la rapidité de sa croissance, eu égard 
à la dureté de son bois, qui est d’une cou- 
leur blanche, comme celui de tout le genre; 
l'écorce de son tronc est d’un gris clair, celle 
des jeunes pousses d’un vert luisant; ces der- 
nières sont extrêmement cassantes, et même 
les vieilles branches m'ont paru éclater faci- 
lement; ce'qui me porte à croire qu’une 
plantation en grand devrait se faire de pré- 
férence dans un endroit à l’abri des vents 
et des ouragans de Sud-Ouest; toutefois les 
plaies occasionnées à l'arbre se guérissent 
facilement, lorsqu'elles ne sont point par trop 
grandes, 

Cette espèce pourrait être aménagée avec 
avantage aussi bien en haute futaie qu'en 
taillis, vù que dans ce dernier cas elle re- 
pousse de souche avec la même facilité, au 
moins, que les deux espèces indigènes citées 
plus Se 

Pour conduire cet nb lorsqu'il se trouve 
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planté en avenue, un élagueur entendu et 
habile est de rigueur; il a une grande ten- 
dance à prendre une mauvaise direction et 
à devenir fourchu. Il faudrait en conséquence 
le planter en quinconce suffisamment espacé; 
par ce moyen il serait forcé de s’élancer, et 
l'élagage en deviendrait plus facile et moins 
dispendieux. 

J'ignore s’il existe déjà en Europe de très- 
forts pieds d'acer negundo ; les deux plus forts 
que j'aie vus se trouvent dans le grand- 
duché de Baden : ils avaient à l’âge de vingt 
ans une circonférence d'environ 4 pieds et de- 
mi, et paraïssaient être en très-bonne santé. 

Nous croyons devoir recommander aussi 
l’érable à sucre, acer saccharinum et l'acer 
darycarpum rubrum. Quant à l’acer pensyl- 
vanicum et à l’acer striatum, bien que tous 
les deux aient prospéré, ils me paraissent 
plutôt être des arbres d'ornement que de 
grande culture; ce dernier même ne peut se 
multiplier qu’en le greffant sur l’érable sy- 
comore. 

Le semis artificiel de plusieurs de ces ar- 
bres, quoique tenté à différentes reprises, 
ne m'a jamais bien réussi. 

L’'acer negundo se multiplie parfaitement 
bien par le provignage et même par boutures, 
ce qui le recommande plus particulièrement 
encore. J'ai en effet employé avec succès les 
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deux méthodes, et les replants ainsi obtenus 
ayant été transplantés dans la forêt, sont tel- 
lement bien venus, que plusieurs d'entr'eux 
ont poussé, la première année après leur 
plantation, des jets de deux mètres de lon- 
gueur et au-dessus. 

Cette force de végétation de la part d’un 
arbre à bois dur est faite pour étonner, quand 
on sait que les bois blancs eux-mêmes n'ont 
point cette vigueur; et cela est d'autant plus 
frappant, qu'il est reconnu qu'à peu d’ex- 
ceptions près, tous les arbres, bien que placés 
dans les positions les plus favorables, ne font, 
pour ainsi dire, que rester verts à la premiere 
sève après leur transplantation, et qu'ils ne 
commencent à se développer petit à petit 
que dans la deuxième année. 

La multiplication, par le provignage, des 
deux espèces indigènes mentionnées plus 
haut, m'a également toujours procuré du 
beau replant; tandis que je n'ai jamais pu 
parvenir à sauver les boutures. Je ne doute 
cependant pas qu’on ne réussisse à les con- 
server par les moyens artificiels dont on fait 
usage dans les serres; mais ces procédés sont 
étrangers à la pratique forestière. 

J'ajouterai, en parlant du provignage, 
que c’est le moyen le plus sûr et le plus 
facile pour regarnir, dans les taillis, les clai- 
rières qui souvent s'y trouvent en si grand 
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nombre. Il suffit pour cela de coucher en 
terre, à 6 ou 8 pouces de profondeur, une 
branche de 2 à 6 ans d'âge; de blesser un 
peu l’écorce à l'endroit enterré, et de relever 
verticalement l’extrémité de la branche, qui, 
après avoir été recouverte de terre, est cou- 
pée à 2 pouces au-dessus de la surface du sol, 
au moyen de ciseaux de jardinier, plutôt 
qu'avec une serpette. Cette opération est pra- 
tiquée depuis fort long-temps dans les forêts 
aux environs d'Osnabrück, et mérite, sous 
tous les rapports, d'être mise en usage dans 
nos contrées, et principalement dans les 
bois particuliers. 

Un autre végétal qui promet de devenir 
précieux, du moins à en juger par ce que j'ai 
été à même d'observer jusqu’à ce Jour, c’est 
le vernis du Japon (aïlanthus glandulosa); 
ne l'ayant encore rencontré que dans les 
jardins anglais, j'en ai essayé la culture en 
grand. La reprise de cet arbre est facile, 
et son accroissement m'a paru assez rapide ; 
le bois des jeunes est excessivement mou et 
spongieux, etila même quelqueressemblance 
avec le roseau; mais il durcit avec l’âge; la 
suite prouvera jusqu’à quel point. Cet arbre 
que j'ai essayé de propager par boutures, sans 
succès, se reproduit aisément de semence, 
et surtout parfaitement bien de drageons; 
aussi suflit-1l de blesser et de découvrir lé- 
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gèrement les racines d’un arbre sur pied, 
pour obtenir une foule de rejetons qui, 
après deux sèves , sont en état d'être trans- 
plantés à demeure. C'est au surplus la mé- 
thode la plus économique et même la plus 
sûre, pour obtenir un bois taillis aussi fourré 
qu'on le désirera. On plante à cet effet, 
pour commencer, des sujets très-forts, et 
on laisse en place les drageons obtenus par 
l’entaillure des racines. Observons ici que 
cette méthode est aussi applicable à quel- 
ques autres essences, telles que le Robinis 
faux acacia, le peuplier du Canada, le 
tremble (populus treinula), qui d’ailleurs ne 
repousse pas volontiers de souche après la 
coupe du tronc; je l'ai pratiquée avec un 
succès complet sur ces dernières espèces, et 
j'en ai obtenu quantité de plants qui ont 
parfaitement repris; elle réussit bien encore 
sur le saule (salix capræa) et sur le peuplier 
de Hollande ( populus alba), qui reprennent 
difhcilement de boutures ; le populus nigra 
se trouve dans le même cas, Quant au peu- 
plier d'Italie, il s'y refuse, sans doute par 
la raison que ses racines sont plutôt pivo- 
tantes que traçantes. Il n’est pas besoin de 
dire que si le tronc-mère est abattu, le dé- 
veloppement des drageons sera d'autant plus 
marqué. 

Le noyer noir d'Amérique (juglans nigra) 
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me paraît également devoir mériter une place 
dans nos forêts. Il est remarquable par son 
port élégant, son tronc droit et'effilé et 
sa croissance rapide; cet arbre se contente, 
en outre, d’un terrain ingrat et sablonneux; 
il fournit un bois d’un grain fin et en même 
temps fort dur, qualités qui le rendent 
propre à l’usage du charronnage et de la 
menuiserie. Un assez bel exemplaire de cet 
arbre peut se voir à Bollwiller , dans la pé- 
pinière de MM. les frères Baumann. Sa mul- 
tiplication a lieu par graineset par marcottes; 
toutefois le premier des deux procédés fait 
obtenir les meilleurs plants. J'ai également 
essayé l’orme (ulmus campestris) lequel, 
quoique fort connu, se trouve trop peu 
répandu dans nos forêts, eu égard à son uti- 
lité, Comme bois de construction, il occupe 
le premier rang après le chêne pour la durée 
et la solidité, et il est également excellent 

pour le chauffage. 
: Quant à la croissance et à la venue de 
l’orme, j'ai lieu d’être satisfait de ceux que 
J'ai plantés, dans un bon terrain à la vérité. 

Il y a dans les environs de Mulhausen 
une grande plaine en partie inculte; non 
que son sol, quelque sablonneux et ingrat 
qu'il soit, se refuse absolument à la culture, 
même à celle de certaines espèces inférieures 
de céréales, mais son éloignement des villages 
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deWittenheim, Pfastatt et autres, fait que les 
habitans de ces communes donnent de pré- 
férence leurs soins à leurs bonnes terres si- 
tuées à proximité, et abandonnent en quelque 
sorte celles dont je parle. Une partie de ces 
terres se trouve aiusi négligemment cultivée; 
l’autre demeure en jachère souvent pendant 
quinze et vingt ans : la terre alors se tasse, 
se durcit; les influences atmosphériques, si 
salutaires en général, n’exercent plus au- 
cune action sur elle, et peu à peu elle sæ 
trouve perdue pour l’agriculture. 

Ces considérations m'ont déterminé à 
essayer, dans ces terrains, la culture de 
quelques plantes ligneuses. Et, d'abord, l'e- 
tude de leur sol m'indiqua que les plantes 
pivotantes ne sauraient y prospérer; qu'il 
fallait, au contraire, choisir des essences à 
racines très-traçantes qui possédassent à un 
haut degré la qualité d’être fort rustiques, 
et de supporter le hâle. À cet eflet, quel- 
ques arpens furent ensemencés avec de la 
graine de pin maritime, qu'un agronome 
éclairé, M.Jean Hecilmann père, voulut bien 
me procurer; j'y mélai de la graine de pin 
de Haguenau (pinus sylestris), quelque 
peu de mélèze (pinus larix) et de bouleau 
blanc. La terre ayant été bien divisée et 
rendue meuble, le semis fut opéré après un 
ensemencement préalable d'avoine ; pendant 


( 482 ) 


la première année celle-ci protégea les jeunes 
plants qui levèrent parfaitement à l'exception 
des bouleaux. Ils profitèrent considérable- 
ment durant la scconde année; malheureu- 
sement, vû la nature déchaussante du sol, 
ils ne purent supporter, à cet âge, les gelées 
nocturnes qui ont suivi les belles journées 
du mois de Février, de sorte que des milliers , 
de sujets périrent; qu’ils eussent vécu une 
seule année de plus, et ces faibles gelées 
ne pouvaient plus leur porter atteinte. 
Observons cependant que de fortes pluies 
étant survenues vers la fin du mois d'Avril, 
la terre se tassa de nouveau autour du collet 
des racines d’un certain nombre de pieds 
qui reprirent immédiatement. Je regrette 
de n'avoir pas pu, faute de grains, semer 
en même temps le pin du lord Weymouth 
(Pinus strobus), arbre originaire de l’Amé- 
rique septentrionale, qui se distingue par 
son tronc droit et élevé, par la promptitude 
de sa croissance et par sa facilité à s’accom- 
moder, comme le pin sylvestre, de presque 
tous les terrains. 

Il ne faudrait pas cependant désespérer 
d'un premier essai, qu’une circonstance qui 
ne se répète pas chaque année, a fait man- 
quer en partie; car quelques pins sylvestres 
de 3 à 4 ans d'âge, que j'ai enlevés d’une forêt 
située sur la hauteur de Mulhausen, et que 
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j'ai transplantés dans ces mêmes terrains, 
n’ont point souffert, et sont en assez bonne 
végétation actuellement. Il y aurait d’ailleurs 
un moyen peu dispendicux d'empêcher l'ac- 
cident mentionné plus haut; il consiste à 
couvrir légèrement de genèêt et de bruyère les 
plantations, durant deux ou trois hivers; ce 
moyen a déjà été employé avec succès dans 
quelques localités. 

Il est au reste dommage que le pin ma- 
ritime, qui est si propre à utiliser les sols 
légers et même les sables arides, (car la 
graine ne lève même pas dans les terres 
fortes } soit sensible aux froids quelquefois 
assez rigoureux de nos hivers; car, parvenu 
même à un certain âge, il a de la peine à les 
supporter. Je crois par conséquent prudent 
d’en mélanger le semis avec du pin sylvestre; 
celui-ci ne craignant point une tempéra- 
ture basse, et la qualité de son bois, em- 
ployé pour constructions, égalant celle des 
autres grands arbres résineux, et les sur- 
passant comme bois de chauffage. 

Le bouleau blanc, arbre de deuxième 
grandeur, très-répandu dans tous les pays, 
est l’un de ceux qui supportent le mieux 
toute espèce de terrain et de climat; l'on 
voit prospérer le bouleau dans les sables 
arides comme dans les fonds bas et submer- 
gés; sur les plus hautes montagnes on le 
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rencontre encore, quoique souvent à l'état 
de broussailles. 

Le robinier faux acacia, est également 
un arbre de deuxième grandeur, importé 
de l'Amérique septentrionale, et qui croît 
dans presque toutes sortes de terrains, à 
l'exception de ceux quisont continuellement 
humides; mais il réclame un climat tempéré. 
Ainsi que le bouleau, et à un plus haut 
degré mème, il pousse une quantité de ra- 
cines qui se dirigent horizontalement à l’en- 
tour de lui, et qui ont la propriété de donner 
naissance à un nombre infini de jets, comme 
il a été dit plus haut. Son bois est très-ferme, 
solide et durable; on peut néanmoins lui 
opposer d’être trop lourd. 

Il est à observer que dans les pays où le 
gibier, surtout le lièvre, est très-abondant, 
le jeune robinier a souvent de la peine à 
prospérer, ce rongeur étant extrêmement 
friand de son écorce. La croissance de cet 
arbre est tellement rapide, qu'il n'est pas 
rare de lui voir faire, dans un seul été, 
des poussées de souche de 3 à 4 mètres d’é- 
lévation , lesquelles, en peu d'années, cons- 
tituent déjà de la jolie futaie. 

Plusieurs milliers de pieds de ces deux 
espèces ont été plantés dans la plaine 
dont nous avons parlé plus haut; ils ont 
généralement repris, sauf quelques rares 
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exceptions; ce qui est une chose ordinairé 
en fait de plantation, et a lieu souvent 
dans les meilleurs terrains, surtout pour 
les bouleaux qui ne reprennent jamais 
jous. Cette essence, d’ailleurs, étant très- 
sensible au hâle dans sa plus tendre jeu- 
nesse, J'ai dû éviter de choisir du plant trop 
faible; néanmoinsles pousses annuelles m'ont 
paru satisfaisantes, et quelques robiniers 
même étant déjà un peu forts lors du repi- 
quage, en ont eu de très-belles; j'ai essayé 
le provignage sur ceux-ci, et cela immédia- 
tement après le repiquage, ce qui a égale- 
ment réussi. 

D'après tout ceci, et à moins de circons- 
tances imprévues, comme par exemple une 
inondation pareille à celle de 1831, il est 
probable que ces deux essences continueront 
à prospérer, toujours en raison de la qualité 
du sol. 11 n’en a point été ainsi de quelques 
centaines de peupliers d’Italie et du Canada, 
qui sont restés stationnaires ; de sorte que 
J'ai été convaincu, bar plusieurs observa- 
tions, que les terrains de ce canton ne con- 
viennent nullement à cette essence, quelque 
beaux plants que l’on choisisse pour repi- 
quer ; aussi depuis deux ans ai je cessé d’en 
planter, et je m'attends même à voir mourir 
peu à peu ceux qui s’y trouvent. 

Quelques personnesavaient pensé jusqu'ict 
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que le peuplier s'accommodait de toute es- 
pèce de terrain; mais il n’en est pas ainsi : 
il exige un sol tout particulier, et se refuse à 
ceux qui sont presque purement argileux 
ou très-forts, aussi bien qu'aux terrains noyés. 
Cette dernière qualité lui est commune avec 
presque tous les autres végétaux, mais plus 
particulièrement avec le peuplier d'Italie, 
auquel il faut un sol qui ait du fonds, au- 
trement, au lieu de prospérer et de croiître 
avec quelque vigueur, il fera de petites 
pousses annuelles; son écorce perdra son 
luisant et sa transparence, la feuille restera 
petite, signes évidens de mauvaise santé, 
et après que l'arbre aura ainsi végété pen- 
dant quelques années, la mort s’'annoncera 
par le desséchement de la cime; on peut 
cependant le sauver quelquefois par de fré- 
quens labours et, de plus, en le ravalant sur 
souche. Le tremble est sujet aux mêmes 
accidens, lorsqu'il est constamment baigné 
à son pied; tandis qu'on peut en voir au 
contraire de très-beaux et sans aucun signe 
de maladie, ainsi que des peupliers, sur les 
hauteurs où le fonds est bon, quoique sec. 
Mais il est surtout facile de faire prospérer 
cet arbre, en le plaçant dans un terrain bien 
convenable qui soit profond, quoique sa- 
blonneux, pourvu qu'il ne soit pas trop fort, 
et assez propre à conserver l'humidité, mais 
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sans eau stagnante. Cependant un sol réu- 
nissant ces qualités ne devrait point étre 
enlevé à l'agriculture; car la culture des 
céréales et des plantes fourragères ou légu- 
mineuses est sans contredit plus utile, et 
peut-être méine tout aussi lucrative pour le 
propriétaire, que celle des bois blancs. 

J'ajouterai, en terminant, que comme 
l’aulne commun (a/nus glutinosa) aime les 
sols légers, et qu'il se distingue par la rapi- 
dité de sa croissance, je me suis décidé 
à en planter un millier pour essai ce prin- 
temps, dans un endroit un peu bas; il 
sera intéressant de voir si cette essence sup- 
portera, à cette exposition, les chaleurs 
annuelles du mois de Juillet. À ce sujet, 
mon opinion est que, si la plantation ou le 
taillis se trouvait déjà un peu formé et 
qu'il retint par là l'humidité, l’aulne devrait 
venir sans difficulté. 
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RAPPORT 
de la Commission chargée de visiter les 
recherches dardoise pres de Belfort; 
par M. De Bizer, ingénieur des mines 
etmembre correspondant de laSociété. 
Lu à la séance du 26 Septembre 1852. 


Ln 3 Août 1832, MM. Harmand, vérifica- 
teur de l'enregistrement à Belfort, et Boissier, 
percepteur à Giromagny, firent connaître à 
M. le président de la Société industrielle, 
qu'ils avaient découvert un gîte d'ardoise 
au Salbert. Ils proposèrent à la Société la 
création d’une compagnie pour rechercher 
de l’ardoise, annonçant qu'ils pouvaient 
disposer de six hectares de terrain dont ils 
sont propriétaires, et d'environ 25 hectares 
dont ils ont obtenu une concession. Ils ma- 
nifestèrent l'intention de s’entretenir avec 
des membres de la Société industrielle pour 
convenir des bases et des conditions de l’as- 
sociation proposée, et demandèrent qu’on 
allât visiter leurs travaux. 

Le secrétaire-adjoint de la Société eut, 
peu après cette communication, une en- 
trevue avec M. Harmand, à la suite de 
laquelle 1il fut écrit le 20 Avril à M. le 
Préfet du Haut-Rhin, d'inviter un ingénieur 
des mines à faire partie d’une commission 
qui serait nommée dans le sein de la Société 


( 492 ) 


industrielle, La Société choisit MM.Edouard 
Kæœchlin, Daniel Dollfus, J. J. Bourcard, 
Zuber-Karth et Franç. Zickel; M. le Préfet 
désigna M.Ed.De Billy, ingénieur des mines, 
résidant à Strasbourg. : 

Cette commission se rendit sur le lseu des 
travaux, le mardi 18 Septembre, accom- 
pagnée de MM. Harmand et Boissier, qui 
_ avaient dirigé ou du moins surveillé l'exé- 
cution des recherches, et qui procurèrent 
tous les renseignemens désirables. 

Les couches de schiste argileux, objet de 
l'attention desexplorateurs, se trouvent dans 
Ja colline du Salbert, colline à l'Ouest de 
Belfort. Le Salbert forme l'extrémité méri- 
dionale d’un chaînon d'environ 20,000 mè- 
tres de longueur, jeté en avant des Vosges 
et dont la direction est Nord-Est Sud-Ouest. 
Les couches dont la colline est composée, 
appartiennent aux roches schisteuses du 
terrain intermédiaire, leur direction pres- 
que perpendiculaire à celle du chainon, est 
sensiblement de l'Est à l'Ouest ; elles plon- 
gent d'au moins 60° vers le Nord; quelque- 
fois elles sont à-peu-près verticales. Le Sal- 
bert a surgi au milieu du terrain secondaire; 
au Sud et à l'Est on observe la formation 
de calcaire à gryphites; les grès rouges du 
bassin de Giromagny affleurent du côté de 
l'Ouest. 
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On a dit que les roches du Salbert appar- 
tenaient au terrain de transition, ce sont des 
grauwackes schisteuses grises, micacées, à 
grains distincts, des roches de la même es- 
pèce, couleur de lie de vin, passant au schiste 
argilcux; et des schistes argileux grisâtres 
ou noirâtres plus ou moins micacés, à grains 
plus ou moins fins. Ces derniers ont donné 
lieu aux recherches d'ardoise. 

Les travaux de MM. Harmand et Boissier 
situés au Sud-Ouest du Salbert, à environ 
une lieue et demie de Belfort, consistent 
en une excavation quadrangulaire à cicl 
ouvert d'à-peu-près 7 mètres sur 10 mètres 
de côté et 5 mètres de profondeur; le petit 
côté est parallèle, le grand côté pcrpendi- 
culaire à la direction des couches. Une 
tranchée a été pratiquée à partir d’un des 
angles pour faciliter l'écoulement des eaux 
jusqu'à une petite profondeur; on a com- 
mencé un bout de galerie au fond de l'ex- 
cavation. Quoique les travaux fussent pleins 
d’eau jusqu'au niveau du fond de la tranchée 
quand la coinimission s'est rendue sur les 
lieux, il a été possible de s'assurer des ca- 
raictères extérieurs des ardoises. 

Les couches de schiste argiieux ne sont 
pas parfaitement homogènes; elles contien- 
nent parfois des rognons irréguliers ou des 
veines de quarz blanc, autour desquels les 
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feuillets d’ardoise se contournent; souvent 
aussi ces feuillets sont traversés, dans difé- 
rentes directions, par de petits filons recti- 
lignes de quarz blanc ou de talc verditre. 
Le premier accident rend les feuillets au 
contact ou même à quelque distance du 
quarz tellement irréguliers, qu'ils ne peu- 
vent pas servir d’ardoise; le second influe 
sur la manière dont les feuillets se cassent 
perpendiculairement au sens de la stratih- 
cation. Mais il arrive aussi, et ce cas n'est 
pas rare, que sur une assez grande étendue 
les couches sont tout-à-fait planes et aussi 
homogènes que l'exploitation des ardoises 
l'exige. 

D'autres variations s’observent dans la 
finesse du grain et dans le plus ou moins 
de divisibilité des couches en feuillets. 
Tantôt le grain est un peu gros et les couches 
résistent à la division en feuillets minces; 
tantôt le grain est plus fin, le toucher 
onctueux, et il est facile de partager une 
plaque en feuilles planes de quelques milli- 
mètres d'épaisseur. 

Il serait dificile d'établir, par de simples 
observations, le rapport entre les quantités 
d’ardoise de bonne, de médiocre et de mau- 
vaise qualité, composant le gîte du Salbert; 
on ne pourra se procurer des renseignemens 
précis là-dessus, qu'en continuant les tra- 


( 495 ) 


vaux de recherche à une plus grande dis- 
tance de la surface du sol. Auprès des affleu- 
remens, les couches de schiste argileux se 
détériorent souvent par l'influence des agens 
atmosphériques; on peut donc espérer une 
amélioration dans la qualité de l'ardoise 
jusqu’à une profondeur où laction de ces 
agens ne se fait pius sentir. 

Ces recherches pourraient être continuées 
par deux galeries partant du fond de l'exca- 
vation actuelle, l’une parallèlement, l’autre 
perpendiculairement à la direction des cou- 
ches; la première, ouverte sur une assise de 
bonre qualité, aurait pour but de reconnaître 
si la qualité se soutient ; la seconde, dirigée 
vers le Nord, traverserait des couches en- 
core inconnues aujourd'hui, sur la nature 
desquelles elle donnerait des notions bien 
positives. On démergerait et l’on main- 
tiendrait l’excavation à sec, en la mettant 
en communication avec une galerie ouverte, 
autrefois, au Sud des travaux de MM. Har- 
mand et Boissier, quand on recherchait de 
la houille. 

Il n'a pas été possible à la commission 
de s’assurer des autres qualités de l’ardoise 
du Salbert, de la facilité avec laquelle, ex- 
posée à l'air, elle résiste aux variations de 
température, à l’action de la gelée, etc. ; 
elle s'est proposé de faire, à cet égard, une 
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suite d'expériences sur des ardoises que 
MM. Harmand et Boissier lui adresseront 
sous peu. Ces expériences consisteront : 1. 
à soumettre les ardoises aux dissolutions 
salines dont les sels, en cristallisant, pro- 
duisent sur les pierres l’action de l’eau qui 
gèle; 2.° à exposer les ardoises à l'air libre 
pendant toute la durée de l'hiver prochain. 


RÉSUMÉ : | 

1.” Les travaux de recherche de MM. Har- 
mand et Boissier méritent l'attention de la 
Société industrielle ; 

2,° Les ardoises du Salbert sont variables 
quant à la régularité des couches, à la finesse 
du grain, à la facilité avec laquelle on peut 
les diviser ; 

3.” Parmi les couches il en est qui feront 
l'objet d’une exploitation utile, si elles ne 
perdent pas les qualités qu’on leur a recon- 
nues, et si elles possèdent les qualités qui 
feront l'objet des expériences susmention- 
nées ; 

4° La continuation des recherches don- 
nera seule des données tout-à-fait positives 
sur l’état de la question. La commission 
tâchera de provoquer cette continuation; 
elle aura l'honneur d'en rendre compte à 
la Société industrielle, ainsi que du résultat 


de ses expériences sur la résistance qu'op- 


| 


| 
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posent les ardoises du Salbert aux agens de 
décomposition de l'atmosphère. 


RÉSUMÉ 
des procès-verbaux des séances men- 
suelles de Juin, Juillet et Août 1832. 


Séance du 27 Juin 1832. 


Président : M. ZUBER-KARTH. 
Secrétaire : M. ÉMILE DOLLFUS. 

Correspondance. Lettre du Préfet du dé- 
partement transmettant une expédition de 
l'ordonnance du Roi du 20 Avril 1832, qui 
constitue la Société industrielle deMulhausen 
comme établissement d'utilité publique. 

Le même fonctionnaire envoie à la Société 
le tôme 21 de la description des machines 
et procédés consignés dans des brevets d'in- 
vention dont la durée est expirée, 

Lettre de M. Gonfreville, de Rouen, 
relative à l'essai fait par Ja Société, de di- 
verses substances tinctoriales qu’il a rappor- 
tées des Indes. 

Don d’une dent fossile trouvée dans une 
fouille sur les bords du Rhin, par M. Zuber- 
Karth, président de la Société. 

Travaux. Election comme bibliothéçaire 
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de M. Grosmann, en remplacement de 
M. Mantz, démissionnaire. 

Discussion et adoption de la proposition 
du comité d'histoire naturelle, de pouvoir 
réunir au local de la Société, a des époques 
périodiques qu'il déterminera, un nombre 
illimité d'agronomes éclairés du département, 
pour s'occuper d'objets intéressant les progrès 
de l'agriculture et l'économie domestique, 
sans que ces agronomes soient considérés 
comme membres correspondans ou autres 
de la Société. 

Rapport critique du comité de mécanique, 
par M. Emile Dollfus, sur des observations 
de M. J. J. Bourcard de Guebwiller, concer- 
nant un premier rapport du même comité 
sur le mémoire de M. Scheidecker traitant 
des bancs à broches des filatures. 

Ballotages. Admission, comme membres 
ordinaires, de M. Auguste Scheurer, de 
Mulhausen, et comme membres correspon- 
dans, de MM. Béres du Gers, de Paris ; René 
Renault, de Rouen, et Magnier Grandprez, 
de Strasbourg, ces trois derniers couronnés 
dans l'enquête commerciale ouverte par la 
Société. 

- M. Jean Zuber, père, de Rixheim, admis 
à fréquenter le local et à assister aux séances 
de la Société, par application de l’art. 37 
du réglement. 
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Séance du 25 Juillet 1832. 


Président : M. ZUBER-KARTH., 
Secrétaire : M. ÉMILE DOLLFUS. 


Correspondance. La Société industrielle 
pour le royaume de Saxe, nouvellement 
fondée à Chemnitz, envoie ses statuts et 
propose un échange de communications 
entr'elle et la Société industrielle de Mul- 
hausen. | 

M. le docteur Curie, membre honoraire 
de la Société, de retour d’un voyage qu'il a 
fait a Paris, pour observer et suivre les 
divers traitemens du choléra, demande le 
local de la Société pour y ouvrir un cours 
où 1l se propose d’exposer au public ce que 
la science offre de plus positif aujourd’hui 
pour combattre le choléra. 

Travaux. Election, comme vice-président, 
de M. Josué Heilmann, en remplacement 
de M. Edouard Kæchlin, démissionnaire 
pour cause de départ. 

Rapport du comité de mécanique, par 
M. Emile Weber, sur l'essai dynamomé- 
trique d’une turbine hydraulique construite 
à Fraisans, près de Besançon, par M. Four- 
neyron, membre correspondant de la So- 
ciéte industrielle. 

M. Ehrmann lit une notice ayant rap- 
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port au prix propnsé par la Société : trou- 
ver une méthode exacte, prompte et facil, 
pour déterminer en chiffres la valeur com- 
parative d'un bois de teinture à un auire. 

M. Charles Dollfus, de Cernai, lit une 
notice sur une nouvelle machine à trier le 
gravier, construite par le S." Augustin, de 
Cernai, entrepreneur de travaux de routes. 

Lecture d’une notice de M. Math. Thierry, 
sur la culture et la croissance de quelques 
espèces d'arbres et pour le de di ir qe des 
forêts. 

Ballotages. Admission, comme membres 
ordinaires, de MM. Nicolas Schlumberger 
de Guebwiller, Jacques Gros, de Wesserling; 
Reichenecker, agronome à Ollwiller, et 
Maurice de Jongh, mécanicien à Gueb- 
willer. 


Séance mensuelle du 29 Août 1832. 


Président : M. ZUBER-KARTH. 
Secrétaire : M. EMILE DOLLFUS. 


Correspondance. M. Isaac Kœæchlin de 
Rouen, membre de la Société, envoie le 
dessin d’un viscosimètre employé dans ses 
ateliers et ayant quelque rapport à celui de 
M. Charles Dollfus, sur lequel la Sociéte 
a fait.un rapport favorable publié dans son 
bulletin. 
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M. de Jongh de Guebwiller, membre 
nouvellement admis, envoie le plan d'un 
nouveau genre de soupape de sûreté, à 
globe, pour prévenir l'explosion des chau- 
dières à vapeur. 

MM. Harmand et Boissier, de Belfort, 
appellent l'intérêt de la Société industrielle 
sur une découverte d’ardoises qu’ils ont faite 
dans une montagne des environs de Belfort. 

Nouveau don de M. Zuber-Karth, prési- 
dent de la Société, d’une seconde dent fos- 
sile, de Mammouth, trouvée dans les mêmes 
fouilles que la première. 

Travaux. Rapport du comité d'histoire 
naturelle, par M. le docteur Weber, sur 
la notice de M. Mathieu Thierry, relative 
à la culture de certaines espèces d'arbres. 

Constitution d’une section d'agriculture 
au sein de la Société, et désignation des 
premiers membres qui en feront partie. 

Modifications proposées par le Conseil 
d'administration à quelques articles du ré- 
glement. 

M. Herrenschneider fils, de Ribeauvillé, 
admis à la séance, fait une lecture sur l’éco- 
nomie politique etindustrielle, dans laquelle 
l’auteur cherche à développer quelques unes 
des causes du malaise qui pèse sur l’industrie 
en général. 

Ballotages. Admission, comme membre 
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ordinaire, de M. Jacques Kæchlin de Mul- 
hausen, ancien député; comme membre 
honoraire, de M. Leborne, directeur de 
l'académie de peinture et de dessin, fondée 
à Mulhausen par la Société industrielle, 
et comme membre correspondant, de M. 
Gonfreville de Rouen. 
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